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Z* ES Flibustiers désolant l s rri»rsL 
d' Amérique. Or-gine . , n.cevrs , jc - 
■p éditions f décadence de ces cor» 
s ai res. 

«A tant que les Anglais fussent établis à 

la Jam/ique , et les Français à Saint- Do- 
*nin$»ue , des corsaires des ueux nations , si 
célèbres depuis sous le nom de Flibustiers , 
«voient chassé les Espagnol* de la petite i$U 
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2 Histoire philosophique 

de la Tortue , située à deux lieues de celle 
de Saint - Domingue , s*y étoicnt fortifiés 
et avoient couru avec une audace extraordi- 
naire sur l’ennemi commun. Ils formoient 
entr’eux de petites sociétés de cinquante , de 
cent , de cent cinquante hommes. Une barque 
plus ou moins grande, c'etoit-là toute .leur 
force navale. À peine pouvoit-on s’y coucher; * 
et rien î.’v mettoit à l’abri des ardeurs d’un 

J 

climat brûlant, des pluies qui tombent en 
torrens dans tes parages. Souvent on y raan- 
qtioit tles premiers soutiens de la vie. Mais 
à la vue d’un navire , tant de calamités 
éioient oubliées. Do quelque grandeur qu’il 
lut, les Flibustiers alloient sans délibérer à 
l’abordage. Dès que le grapm étoit une lois 
jetté; , c’étoit. un vaisseau enlevé. 

Üans un besoin extrême , ces brigands 
attaquoienf tentes les nations, et l’Espagnol 
Cn quelque moment que ce fût. Ils fomloient 
la haine implacable qu’ils lui avoient jurée , 
sur les cruautés que ce peuple avoit exercées 
contre les Américains. Maisà cette singulière 
humanité se joignoit un ressentiment per- 
sonnel , la douleur de se voir interdire 
dans le Nouveau - Monde la chasse et la pêche 
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qu’ils croyoient avec raison île droit naturel. 
Tel étoit leur aveuglement , qu’ils ne s’em- 
barquoient jamais sans avoir recommandé au 
ciel le succès de leur expédition , qu’ils ne 
revcmoient jamais du pillage sans remercier 
Dieu de leur victoire. 

Les vaisseaux qui arrivoient d’Europe ten- 
toient rarement leur avidité. Ces barbares n’y 
auroient trouvé que des marchandises dont 
la venîe eût été peu avantageuse, ou auroit 
exigé des soins trop suivis. C’étoit lorsque ces 
Lûlimens repartoient chargés $e l'or , de 
l’argent , des pierreries de l’autre hémisphère , 
qu’on les attendoit. S’il n’y en avoit qu’un , 
il étoit toujours attaqué. On suivoit les flottes ; 
et malheur aux navires qui s’en écartoient 
ou qui restoient en arrière. C’étoit une proie 
infaillible pour les Flibustiers. L’Espagnol , 
que glaçoit la vue de ces ennemis impitoya- 
bles , ne savoit que se rendre. Il obtenoit 
la vie ,~si la prise étoit riche : mais lorsque 
l’espérance du vainqueur étoit trompée , l’é- 
quipage étoit souvent jettéàlamer. 

Pierre Legrand , natif de Dieppe , n’a sur 
un bateau que quatre canons et vingt-huit 
hommes. Cette foiblesse ne l’empêche pas 
d’attaquer le vice - amiral des galions. Il 

A. a 
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l’aborde , aj rès avoir donné scs ordres pour 
faire couler à fond son bâ'iment ; et il 
étonne si fort les Espagnols par son audace, 
que nul d’entre eux ne se mot en action 
pour le repousser. Arrivé à la chambre du 
capitaine , occupé à jouer , il lui met le 
pistolet sur la gorge , et l’oblige de se rendre# 
Ce commandant et la p’us grande partie des 
siens sont mis à terre au c p le plus proche , 
comme un poids inutile d’un vaisseau qu’ils 
ont si mal gardé ; et l’on n’y conserve que 
ce qu’il faut de matelots pour en faire la 
manœuvre. 

Cinqnante-cinq Flibustiers , entrés dans la 
mer du Sud, ont pous é leurs courses jusqu’aux 
plages de la Cal'fornie. Pour regagner les 
mers du Nord , ils font deux mille lieue# 
contre le vent dans un canot. Au détroit de 
Magellan , la rage de rien emnortor d’un 
Orcan si ri lie les saisit , et ils reprennent 
la route du Péroa. On les avenu qu'au port 
d’Yauca est un va’ssc.’u d» force , chargé de 
plusieurs million . lis l’artaque:it , s’en ren- 
dent les maîtres et s’y embarquent. 

Le Basque , Jonqtté et Laurent le Graff 
croi ent devant Cartha°ène avec tro;s pet i ta 

■v ^ 

et mauvais navires. On fait sortir du port 
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deux vaisseaux de guerre pour combattre ces 
forbans et les amener vi s ou morts. L’es- 
poir des Espagnols est si bien trompé , qu’ils 
sont faits prisonniers eux-mêmes. Le vain- 
queur retient les bàtimens : mais il en ren- 
voie les équipages avec une dérision qui 
•joute beaucoup d’amertume à une défaite en 
elle-même si humiliante. 

Michel et Brouage , instruits qu’on vient 
«l’embarquer à Carthagène , sous pavillon 
étranger, des richesses considérables, pour 

les soustraire à leurs rapines 1 attaquent tes 

» 

deux navires chargés de ces trésors et les 
en dépouillent. Blessés de se voir ainsi vaincus 
par des bàtimens si inférieurs aux leurs , les 
capitaines Hollandois osent dire en face an 
premier de ces aventuriers , que seul il n’au- 
rert pas osé se commettre avec eux. Recom- 
mençons le combat j répond fièrement le Fli- 
bustier; msn compagnon restera tranquille spec- 
tateur de V action. Si je vous bats encore , les vais- 
seaux seront les miens aussi. Loîn d’accepter le 
«lé/ï , les prudens républicains s’éloignent au 
plus vite , craignant , pour peu qu’ils s’ar- 
rêtent , de n’êtro pas les maîtres de le refuser. 
Laurent, monté sur un très-petit bâtiment , 
est surpris par deux vaisseaux Espagnols ,l’un 

A3 
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et l’antre tle soixante canons. Vous êtes, 
dit-il à ses camarades , trop expérimentés pour ' 
ne pas connoître le péril que nous courons , et 
trop braves pour le craindre. Il faut ici tout 
ménager et tout hasarder, se défendre et atta * 
quer en même - teins* La valeur , la ruse, la, 
témérité , le désespoir meme ; tout doit être mis 
en usage dans cette occasion. Redoutons l’lgnc~ 
minie f redoutons la barbarie de nos ennemis : et 
pour leur échapper , combattons . 

Après ce discours, reçu avec acclamation, 
il appelle le plus intrépide des Flibustiers , 
et lui ordonne- publiquement de mettre le feu 
aux poudres au premier , signal qu'il lui en 
fera ; témoignant par cette résolution qu’il 
n’y a de salut que dans la mort même , ou 
dans le courage. Montrant ensuite de la main 

i ■ 

les ennemis : c’est entre leurs bâtimens , dit-il , 

qu'il nous faut passer , et tirer à droite et h gauche 

comme vous save ç jaire. Ce mouvement , est 

exécuté avec une rapidité une résolution 

extraordinaire. On ne prend pas à la vérité 

les 1 atimens , mais on en éclaircit si bien. 

les équipages , qu'ils ne peuvent ou n’osent 

continuer le combat contre une poignée d’hom- 
, * 
mes intrépides , qui , même en se retirant , 

remportent l’honneur de la victoire. Le conv- 
ia 
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mandant Espagnol va payer de sa tête là 
honte que son ignorance et sa lâcheté impri- 
ment à sa nation. Dans tons les combats les 
Flibustiers m'ontrôient'la même intrépidité. 

Lorsqu’ils avoient fait un butin considé- 
rable , ils se rendoient dans les premiers 
*tcms à l’isle de la Tortue pour faire leur par- 
tage ; dans U suite les Français allèrent à 
Saint-Domingue , et les Anglais à la Jamaïque. 
Tous juroient qu’ils n’avoient rien détourné 
du pillage. Si , ce qui fut très-rare, quelqu’un 
éfoit convaincu de parjure , à la première 
occasion , il étoit abandonné comme infàm» 
sur quelque côte déserte. I.es premières 'dis- 
tributions étoient toujours pour ceux qui 
avoient été mutilés dans les combats. La 

a 

perte d’une main , d'un bras , d’un pied se 
payoit deux cens écus. Pour ufr œil ou pour 
un doigt , on ne recevoir que la moitié de 
cette somme. Pendant deux mois , les blessés 
recevoient trois livres par pur pour leur 
pansement. S'il ne se trouvoit pas de quoi 
remplir ces obligations sacrées , l’équipage 
entier efoit obligé de reprendre la course , 
de la continuer même jusqu’à ce qu’il y eût 
des fonds suffisaus pour acquitter une dette 
si respectable. 

A 4 
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Ce qui rotoit , après ces acte® de justice 
et d'humanité , étoif partagé. Le commandant 
li’avoit étroitement droit qu’à un seul lot 
comme les autres; ma^rs il lui en éroit accordé 
trois ou quatre , selon qu’on étoit plus ou 
moins con ent de sou intelligence , de sa 
valeur et de sa conduite. Si le bâtiment n’ap- 
parrenoit pas à l'équipage , celui qui l’avoit 
fourni , avec les munitions de guerre et de 
Louche , emportait le tiers des prises. Jamais 
|a laveur n’influa dans le partage. Tout étoit 
tiré rigoureusement au sort. Cette probité 
«’éîendoit jusqu'aux morts. Leur part étpit 
donnée à leur compagnon. Si quelqu'un n’eu 
Jaissoit point , sa part étoit envoyée à sa 
famille. Au défaut de l'un et de l’autre, ell* 

i • 

étoit distribuée aux pauvres et aux églises , 
qui dévoient* prier pour celui au nom duquel 
fe faisoient ces largesses , fruit d’un brigan- 
dage inhumain, mais forcé. 

Ensuite commençaient les profusions de 
tous les genres. La fureur du jeu, du vin , 
des femmes, de toutes les débauches , étoit 
portée à des excès qui ne ünissoient qu’avec 
l'abondance. La mer revoyoit sans habits , 
«ans vivres, absolument ruinés, des hommes 
qu’elle venoit d'enrichir de plusieurs millions. 
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Les nouvelles faveurs qu elle leur prodiguoit , 
avoient la même destinée. Si l'on demandoit 
à ces insensés quel plaisir ils trouvoient à 
dissiper si rapidement ce qu'ils avoient acquis 
avec tant de risque, ils répondoient ingénu- 
ment: r* Exposés comme nous le sommes aune 
» infin : té de dangers , notre sort est*bien dif- 
» feront de celui des autres hommes. Aujour- 
»> d’hui vivans, demain morts , quenousim- 
» porte d’amasser ! Nous ne comptons que sur 
»> le jour où nous vivons , jamais sur celui 
93 que nous avons à vivre. Notre soin est plutôt 
9 > de con umer la vie que de la conserver ». 

Los colonies Espagnoles , qui s’étoient flat- 
tées que leurs malheurs auroient un terme , 
desespérées de se voir continuellement la proie 
de ces brigands, se dégoûtèrent de la na- 
vigation. Elles sacrifièrent ce que leur liaison 
leur procuroii de force , de commodités , de 
richesses, et formèrent presque autant d’érats 
isolés. Elle j ne se uLsunuloient pas les in- 
conveniens de cette conduite : mais la crainte 
de tomber dans des mains avides et féroces , 
étoit plus lorte que l’honneur , que l'intérêt, 
que la publique. Telle fut l’époque d*une 
inaction qui dure encore. 

<3ç découragement augmenta l’audace des 

A 5 
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Flibustiers. Ils ne s’ëtoient montré jusqu^a- 
lors dans les étabîissemens Espagnols , que 1 
pour y enlever même rarement quelques sub- 
sistances. La diminution de leurs prises les 
détermina à demander à îa terre ce que la 
mer leur refusoit. Les contrées du continent 
le plus riches et les plus peuplées , lurent 
pillées et dévastées. La culture tomba comme 
la navigation ; et les Espagnols n’osèrent pas 
plus fréquenter leurs chemins que leurs pa- 
rages. 

Parmi les Flibustiers qui se distinguèrent 
dans cette nouvelle carrière , Montbars, gen- 
tilhomme Languedocien , se ht un nom sin- 
gulier. Le hasard avant fait tomber entre 
scs mains des l'enfance, une relation détaillée 
des cruautés commises dansleNouveau-Monde, 
il conçut contre la nation qui avoit produit 
tant çle maux , une haine qu’il portait jusqu’il 
la frénésie. On raconte à ce sujet , qu’étant 
au collège , et jouant dans une pièce le rôle 
d’un Français qui avoit un démêlé avec un. 
Espagnol , il se jetta sur son interlocuteur 
avec tant de rage , qu’il l’auroit étranglé , 
si on ne lui eût arraché des mains. Son. 
imagination enflammée lui représentoit sans 
çesoe des peuples innombrables , égorgés par 
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les monstres Sbrtis de l’Espagne. Il ne res- 
piroit que l’ardeur d’expier tant de sang in* 
nocent. L’enthousiasme de l’humanité devint 
en lia une fureur plus cruelle encore que la 
soif de l’or ou le fanatisme de religion qui 
avoient immolé tant de victimes. On eût dit 
que leurs mânes crioient vengeance au fond 
«le son ame. Il entendit parler deç frères de la 
côte , comme des ennemis les plus implaca- 
bles du nom Espagnol ; et il s’embarqua pour 
les aller joindre. 

On rencontra dans la route un vaisseau 
espagnol qui fut attaqué, et aussi- tôt abordé : 
c’étoit l'usage du tems. Montbars fondit le 
?abre à la main sur les ennemis , se fit jour 
au milieu d’eux, et se portant deux fois d’un 
bout du bâtiment à l’autre , massacra tout 
ce qui se trouvoit sur son passage. Lorsqu’il 
eut forcé l’ennemi de se rendre , laissant 
ses compagnons toute là joie d’un riche 
butin , on le vit contempler avec une vo-< 
lupté sanguinaire les cadavres entassés d<£ 
cette nation à laquelle il avoit juré une haine 
insatiable de carnage. 

Cette fureur eut bientôt de nouvelles oc- 
casions de se signaler , sans s’assouvir. Le 
vaisseau qui le portoit arrive à la côte de 

A 6 
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Saint-Domingue, Les Français del’iley por- 
tent peu de ral'raichissemens , et allèguent 
pour excuse que l’Espagnol a ravagé leurs éta- 
lilisseinens. « Cornaient le soutirez-vous , dit 
» bru quement Montbars ? Nous ne le souf- 
u Irons pas non plus , repliquent-iU du même 
w ton; et l’ennemi nous connoit bien. Aussi 
v a - t - il pris le tems où nous étions à la 
»> chasse. Mais nous allons joindre quelques- 
*» uns dé nos camarades encore plus mal- 
»* traités que nous $ et alors on Terra beau 
*> jeu. Si vous voulez , reprend Mootbars , 

» je marcherai à votre tète , non pour vous 
» commander, mais pour m'exposer le pre- 
s» mier ». Ces barbares , jugeant favorable- 
ment de lui , acceptent sa proposition. Le 
jour même , on joint les Espagnols ; et le 
nouvel agrégé fond sur eux avec une impé- 
tuosité qui étonne les plus intrépides. Rien 
n’échappe à sa fureur. Le reste de sa vie 
fut digne de cette première action. Il fit îaftt 
de mal sur terre et sur mer à cette nation, 
qu’jllui en resta le surnom ù' Exterminateur. 

Sa férocité , «elle des autres Flibustiers qui 
gpivoient ses traces , ayant déterminé les Es-'" 
pagnols ù s'enfermer dans leurs places, on 
le j>ani de le» y attaquer. Ce nouveau 
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genre de guerre exigeoit des forces considé- 
rables , et les associations devinrent plus nom- 
breuses. La première qui eut de l’éclat , Fut 
formée par l’Olonois , qui tiroit son nom des 
Sables-d’Olone , sa patrie. Du vil état d’en- 
• g a gé y il s’étoit élevé par degrés au com- 
î mandement de deux canots et de vingt-deux 
hommes. Avec ces moyens , il parvient à se 
rendre maître sur la côte de Cuba , d’une fré- 
gate Espagnole. Un esclave ayant vu achever 
tous les blessés , et craignant pour sa vie , 
veut la racheter par un aveu perfide, mais 
bien digne du rôle qu’on lui avoit destiné. 
Le gouverneur de la Havane, dit- il, i’avoit 
embarqué pour servir de bourreau à tous les 
Flibustier» qu’il avoit condamnés d’avance à 
être pendus, ne doutant pas qu'ils ne fus* 
aent faits prisonniers. A ces mois , le féiuce 
l’Olonois saisi de rage, se fait amener les 
Espagnols Fun après l’autre , et leur coupe 
la tète , suçant à chaque fois le sang qui 
dégoutte de son sabre. Il »e rend ensuite au 
Port-au-Prince , où étoient quatre bàtimen# 
destinés à lut donner la chasse. H les prend , 
jette leurs équipages à la mer, et ne fait grâce* 
qu'à un seul homme , qu’il envoie au gou- 
verneur de la Havane , avec une lettre dan# 
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laquelle il lui marque ce qu'il vient de faire r 
et l’avertit que ce traitement est réservé à 
tous les Espagnols qui tomberont entre ses 
mains , à lui-mème , s’il a ce malheur. Après 
cette expédition , il échoue ses canots , ses 
prises , et se rend avec la frégate seule à 
la Tortue. 

fl y trouva le Basque, fameux pour avoir 
pris sous le canon même de Porro Belo , un 
vaisseau de guerre chargé de cinq ou six 
millions de livres , et pour d’autres actions 

tout aussi hardies. Les deux aventuriers pu- 

• «/ 

hlièrent qu'ils parîoieut ensemble pour l’exé- 
cution d'un grand projet,* et quatre cent qua- 
ran:e hommes les joignirent. Ce corps , le 
plus nombreux qu’eussent encore formé les 
Flibustiers, se porta sur la haie de Vene- 
zuela , qui s’enfonce cinquante lieues dans 
les terres. Le fort qui en défendoit l'entrée 
fut emporté , le canon encloué , et la gar- 
nison de deux cent cinquante hommes passée 
au fil de l’épée. Ou se rembarque , on arriv e 
à Maracaïbo , bâtie sur la rive occidentale 
du lac de ce nom , à dix lieues de son em- 
bouchure. Cette ville , enrichie par son com- 
merce de cuirs , de tabac et de cacao , étoit 
abandonnée. Les liabitans s’étoient retirés. 
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avec leurs effets , à l’autre côté (le la taie* 
Si les Flibustiers n’avoient pas perdu quinze 
jours dans la débauche , ils auraient trouvé 
à Gibraltar, vers l’extrémité du lac , ce qu’on 
vouloit soustraire à leur avidité. Mais iis n'y 
rencontrèrent que des retranchemens nou- 
vellement construits , qui leur coûtèrent beau- 
coup de sang pour'une victoire inutile. Déjà 
tous les effets, précieux eq avoient été trans- 
portés plus loin. Daus leur dépit , ils brû- 
lent Gibraltar. Maracaïbo aurait subi le môme 
sort , s’il n’eût été racheté. Avec le prix do 
sa rançon , ils emportèrent de cette place les 
croix , les tableaux , les cloches , dans le 
dessein , disoienrt-ils , de bâtir une chapelles- 
dans l'île delà Tortue , et d’y consacrer cette 
partie de leur butin. Telle éioi t la religion 
de ces hommes féroces , qui ne pouvoient 
offrir au ciel que leurs rapines et leurs bri- 
gandages. 

Tandis qu’ils dissipoient follement les dé- 
pouilles de la côte do Venezuela , Morgan , 
le plus accrédité des Flibustiers Anglais, par- 
toit de la Jamaïque pour attaquer Porto-Belo. 
Ses mesures étoient si bien concertées , qu’il 
surprit la ville , et s’en rendit maître sans 
combattre. Four entrer avec la même faci- 
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lire dans les forts , il fit appliquer les échelles 
parles femmes et p:r les prêtres , persipfié 
que la galanterie et la superstition fies Es- 
pagnols ne leur permertroicut pis fie tirer 
sur ce qu’ils nimoient , sur ce qu'ils respec- 
toient le plus. Mais la garnison ayant ré- 
sisté à ce piège , il fallut la vaincre fie force ^ 
et l’on acheta par beaucoup de sangles tré- 
sors qui furent emportés de ce, port célèbre. 

Une conquête encore plus importante , c’é- 
toit celle fie Panama. Pour la faire réussir , 
Morgan crut»fievoir «lier sur les parages de 
Costa-Rica , chercher fies guides dans l'ile 
Sainte - Catherine , où les malfaiteurs des 
Indes Espagnoles étoient confinés. Ce postes 
étoit si ben fortifié, qu'il ay.r. it dù arrêter 
dix ans entiers le guerrier le plus intrépide. 
Cependant , fiés que les pirates parurent , . 
le gouverneur envoya secrètement pour savoir 
commentai pourroit se rendre , sans être ac- 
cuse lie lâcheté. On arrêta que Morgan in- 
sulterait pendant la nuit un fort déar.'ié ^ *, 
que le commandant sortiront de la citadelle* 
pour aller au secours de cet ouvrage, im- 
portant ; que les assaillant vieftfiroieut en- 
suite ie prendre par derrière , et le . feri>ien|ÿ 
prisonnier, ce qui cutraineroit la redditions 
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de la place. Il fut convenu aussi qu’on ti- 
re*pi* avec beaucoup de vivacité de part et 
d’ailtre , mais qu’on ne tueroit personne. 
Cette comédie fût jouée admirablement. Les 
Espagnols sans avoir couru de risque , eu- 
rent ^’ aT0 * r fa* 1 leur devoir ; et les Fli* 
busfiers , après avoir détruit de fond en comble 
les fortifications , après avoir embarqué d im- 
menses munitions de guerre qu’ils avoient 
trouvées à Sainte-Catherine , tournèrent leurs 
voiles vers le Chàgre , la seule voie qui leur 
fût ouverte pour arriver au terme de leurs 
•spérances. 

A l'embouchure de cette rivière importante 
étoit un fort , construit sur un roc escarpé , 
que battoient les flots de la mer. Ce bou- 
levard d’un accès difficile , étoit défendu par 
un officier d'une intrépidité , d'une capa- 
cité rares , et par une garnison digne de son 
chef. Les Flibustiers éprouvèrent pour la pre- 
mière fois une résistance égale à leur opi- 
niâtreté. L’on pouvoit douter s’ils vaincroient 
ou leveroient le siège , quand un heureux 
hasard vint au secours de leur gloire et de 
leur fortune. Le commandant fut tué , le 
feu prit au fort, et l’assaillant profita de ce 
double malheur pour emporter la place. 
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Il laissa ses vaisseaux à l’ancre , arec les 
gens nécessaires pour les garder , et suç ses 
chaloupes remonta le fleuve l’espace de qua- 
rante-trois milles, jusqu’à Crucès , où il finis- 
soit d’être navigable. Il continua son chemin 
par terre jusqu’à Panama , qui n’en «toit 
éloigné que de cinq lieues. Sur une vaste 
prairie , qui est devant la ville, il rencontra 
des troupes nombreuses qu’il dissipa sans 
beaucoup d’efforts , et il entra dans la place 
abandonnée. 

On y trouva des trésors immenses , cachés 
dans les puits et dans los cavaux. On arrêta 
des riches effets sur des bateaux que la basse 
marée avoit laissés à sec* Les forêts voisines 
rendirent des dépôts précieux. Peu content 
de ce butin , les partis de Flibustiers qui cou- 
roieni les campagnes, employèrent les plus 
affreux tourmens , pour faire avouer aux Es- 
pagnols , aux Nègres , aux Indieus qu’ils dé- 
terroient , le lieu où ils avoient recélé leur# 
richesses et celles de leurs maîtres. Un men- 
diant , conduit par le hasard dan* un châ- 
teau que la peur avoit fait abandonner , y 
trouva des habits , doni il se revêtit. A peine 
avoit-il changé de décoration , qu’il fut ap- 
pela par ces pirates , qui lui demandèrent 
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où étoit son or. Ce malheureux montra les 
baillons qu'il venoil de quitter. Aussi-tôt il 
fut mis à la question ; et comme on ne put 
epi rien tirer , on le livra à des esclaves qui 
Tacherèrent. C’est ainsi que les Espagnols 
rendoient les trésors du Nouveau - Monde 
comme ils les avoient amassés , dans le sang 
et les supplices. 

Au milieu de tant d’horreurs , le féroce 
Morgan devint amourenx. Son caracière n’é- 
toit pas propre à inspirer de tendres désirs. 
U voulut triompher par la violence , de la 
belle Espagnole qui tourmentoit son cœur fa- 
rouche. Arrête y lui cria-t-elle en s’arrachant 
de scs bras avec précipitation , arrête. Crois- 
tu me ravir l’honneur , comme tu mêas ôté les 
tiens et la. liberté. } Apprends que je puis mou- 
rir 3 et me venger. A ces mots , elle tire de 
dessous sa robe un poignard qu'elle lui au- 
roit plongé dans le cœur , s’il n’eût évité 
le coup. 

Cependant, toujours brûlant d’une passion 
que cette opiniâtre résistance avoit changée 
enrage , aux soins employés pour gagner cette 
captive , il fit succéder des traitemens bar- 
bares. Mais l’Espagnole inébranlable irritoit 
et repoussoit toutes les fureurs deMc-gan, 
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lorsque les pirates témoignant leur indigna- 
tion de se voir retenus un mois entier dan» 
l'inaction pur un caprice qu’ils trouvoient 
extravagant , il fallut céder à leurs murmures. 
Panama fut brùié. On se mit en route avec 
un grand nombre de prisonniers dont on reçut 
la rançon quelques jours après , et on ar- 
riva à l’emboucnure du Chàgre avec un butin 
immense. - 

Avant le point du jour fixé pour le par- 
tage , tandis que tout é:oit enseveli dans 
un sommeil profond , Morgan avec les prin- 
cipaux PU bustiers de sa n.t .ou , fil vode pour 
la Jamaïque, sur un navire où il avoh embar- 
qué les plus riches dépouilles d’une ville 
qui servoit d'entrepôt au commerce de l’an- 
cien et du Nouveau - Monde. Ce» te infidé- 
lité , dont il n’y avoit pas 'd’exemple , tausa 
une rage inexprimable. Les A glais suivi- 
rent le voleur dans l’espérance d’arracher de 
ses mains la proie don r il «voit frustre leurs 
droits et leur avidi'é. Pour les Français asso- 
ciés a la même perte ,• ils «e retirèrent i la 
Tortue, d’où ils firent diverses expéditions. 
Mais elles furent médiocres jusqu’en , 

qu’ils en tentèrent une de la p! ' g.uniie 
importance. 
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jtc projet erifut formé par Vand - Horn f 
natif d’Gstemle , mais qui toute sa vie avoit 
xervi avec les François. Son intrépidité ne 
lui permit jamais de souffrir une marque de , ( 

foil Usse parmi ceux qui s’associoicnt à lui. v 

Dans l’ardeur du combat , il parcourait son 

vaisseau, , observoit ses gens !%m après Pautre , 

* * 

et auc't sur le champ ceux qui baissaient - 
la fête , au bruit imprévu des coups de pis- 
tolet , de fun'l , de earor.. Cette étrange dis- 
citdire l’avoir rendu la terreur des lâches et 
i’j.îole des braves. Du '•este , il partageoit 
volontiers avec les gens dé cœur ses immen- 
ses riches 'es , fruit d’un courage si bien 
aguerri. Pour l’ordb rire , il fai soit la course 
avec 1 tri.e frégate qvi lui ap^arienoit. Ses 
nouveaux projets exigeant de plus grandes 
‘ forces , il appella à lui Graumont , Gode- 
froy y Jonqué , trois Français fameux par 
•lenrs exploits , ef le Holl.tTu.ais Laurent de 
Gratt , encore plus célèbre qu'eux. Douze 
cens Flibustiers se joignirent a ce chah si 
renommes , et J’ou partit sur six bâti me ns 
pour la Vera-Crux. 

Le ocharqunnent se ht à la faveur nés té- 
nèbres . à trois lieues de la place , où I on. 
arriva sans avoir été uécouveri, Le gouver- 

t . . 
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neur , le foVt , les casernes , les postes »hri- 
porians , tout ce qui droit capable de faire „ 
quelque résistance étoit pris , lorque le jour 
parut. Les citoyens , hommes , femmes, enfans 
furent enfermés dans les églises , où - ils s’é- 
îoient réfugiés. A la porte de chaque temple-, 
on avo.t roulé des barils de poudre , pouf, 
faite sauter l’édifice. Un Flibustier , la mêclie 
allumée, devoir y mettre le feu aumoindrè 
signal de soulèvement. 

Pendant qu’on tenoit ainsi la ville dans 
Ja consternation , elle fut pillée à loisir ; et 
après avoir embarqué ce qu’elle avoït de 
plus riche , on proposa aux citoyens- qu’on 
tenoit en prison dans l’asyle des temples , 
de racheter leur vie et leur liberté par une 
contribution de 10,000,000 livres. Ces mal- 
heureux , qui n’avoieut ni bu , ni mangé 
depuis trois jours , acceptèrent avec joie la 
proposition. La moitié de la somme fut payée 
le jour même. On attendoit l’autre moitié de 
l’intérieur des terres , lorsqu’on apperçut sur 
les hauteurs un corps considérable de trou- 
pes , et près du port une flotte de dix-sept 
vaisseaux qui arrivoit d Europe. A la vue de 
ces forces, les Flibustiers, sans s’étonner, 
se Retirèrent tranquillement avec quinae cens 
t • 
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esclaves qu’ils emmenèrent comme un foible 
dédommagement du reste de la somme qu’ils 
atteudoient , et dont ils renvoyèrent la liqui- 
dation à un teins plus convenable. Ces bri- 
gands croyoient de bonne - loi que tout ce 
qu’ils pilloient , ou exigeoient à main armée , 
sur les côtes où ils étoient descendus leur 
appartenoit 5 et que Dieu et leur épée leur 
donnoient un droit acquis non-seulement sur 
les capitaux des contributions dont ils se fai- 
soient signer 1 engagement , mais sur l'intérêt 
même de ces fonds à recouvrer. 

Leur retraite lut brillante et audacieuse, 
ils passèrent fièrement au milieu de la flotte 
Espagnole , qui n’osa pas tirer un coup de 
canon : elle craignoit même d’ètre attaquée et 
battue. Il est vraisemblable qu’on n’en auroit 
pas été quitte pour la peur, si les bâlimens 
Flibustiers n'avoient pas été chargés d’argent , 
ou si la flotte ennemie avoit eu sur son bord 
d’autres richesses que des marchandises dont 
ces corsaires faisoient peu de cas. 

ïl n’y avoit pas un an qu’ils étoient revenus 
du golfe du. Mexique , lorsque la fureur d’aller 
piller le Pérou s’empara de tous les esprits* 
On espéra , sans doute , trouver plus de 
trésors sur une mer pour ainsi direlntaçte et 
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neuve , que dans celle qui étoit au pillage 
depuis si long-ttms. Les Anglais , les Fran- 
çois , lus bandes même particulières des deux 
nations , formèrent sans s’ètre concertés , ce 
plan , à la môme époque. Qu tre raille homme* 
prirent la route de cette partie du nouvel 
hémisphère. Les uns se rendirent par la terre 
ferme * les autres par le détroit de Magellan , 
au terme de leurs espérances. Si leur intrépide 
fé rocité avoit été dirigée par un lionune habile 
et d'autorité vers un but unique , cette impor- 
tante colonie étoit perdue pour l'Espagne. 
Leur caractère s’opposoit invinciblement à une 
union si rare. Ils tannèrent toujours plusieurs 
corps séparés , et quelquefois jusqu’à dix ou 
douze qui se quittoient et se rappronhoient 
au moindre caprice. Grognier j Lécuyer , 
'Picard , le Sage étoient les plus accrédité» 
parmi les Français ; et chez les Anglais f 
David , Suams , Pitre , Wilner et Tou'slé. 

Ceux de ces aventuriers qui étoient passé» 
dans la mer du Sud par le dé roit de Darien , 
se jettèrent eu arrivant dans les premiers 
bateaux qu'ils trouvèrent f sur la côte. Leurs 
camarades venus sur leurs propres bàtiuiens t 
n’etoient guère mieux équipés. Dans cet état 
de fôiblesse , ils repoussèrent ; ils coulèrent 
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k fond ou ils prirent tous les vaisseaux qu’oti 
arma contre eux. Alors s’arrêta la navigation 
des Espagnols. Pour avoir des vivres , il fallut 
aborder la côte ; il fallut marcher au pillage 
des villes où le biitin étoit enfermé. Ou sur- 
prit ou l’on força Seppo , Pueblo-Nuevo , 
Leon , Reulejo , Pueblo-Viego , Chiriquita * 
Esparza , Grenade , Villia , Nicoya , Tecoan- 
tepec , Mucmeluna , Ghulutequa , la Nouvelle- 
Ségovie , et Goayaquil plus considérable que 
les autres villes. 

Grognier rovenoit d’une de ces expéditions 
rapides. Un défilé qu’il devoit passer étoit 
occupé par des bataillons retranchés qui of- 
froient de ne pas troubler sa retraite , s’il 
consentait à relâcher les prisonniers qu’il a voit 
faits. Mes prisonniers , dit -il, il faut couper 
leurs chaînes à coup de sabre : quant au passage , 
mon épee me Vouvtira. Cette réponse lui valut 
une victoire , et il coutinaa paisiblement sa 
marche. « ■«< • 

L'épouvante étoit générale dans l’empire. 
L’approche dés Flibustiers , la crainte seule 
de les voir arriver dlspersoit les peuples.* 
Amollis par le luxe le plus extravagant, 
énervés par l’exercice paisible de la tyrannie, 
abrutis comme leurs esclaves , les Espagnols 
Tome IX, JB 
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A’aftendoient pas l’ennemi , sans être vingt 
contre un , et encore étoient-ils battus. Rien 
en eux ne portoit l'empreinte de la fierté, delà 
noblesse de leur origiue. Leur abrutissement 
étoit- tel que l’art de la guerre leur étoit 
étranger, qu’ils connoissoient à peine les armes 
à feu. On ne le*£ trouvoit que peu supérieurs 
aux Américains dont ils fouloient. la cendre. 
Cette étrange dégradation étoit augmentée 
par l’idée qu’ils s’étoient formé des hommes 
féroces qui les attaquoienr. Leurs moines 
leur avoient peint ces brigands nvüc les traits 
hideux qu’on donne aux monstres de l’enfer ; 
et eux- mêmes ils avoient chargé le tableau. 
Ce portrait d’une imagination effarouchée t 
• imprimoit dans toutes les âmes la haine aveç 
la terreur. 

Malgré l'excès de son ressentiment, l'Es- 
pagnol ne savoit se vengeAque d’un ennemi 
qui’n’étoit plus à craindre». Aussi- tôt que les 
Flibustiers étoient partis d’un endroit qu’il* 
avoient pillé , si quelqu’un d’eux avoir péri 
dans l’attaque , on dérerroit son cadavre , 
von le mutiloit , on le faisoit passer par 
tous les genres de supplice qu’on eût voulu 
rassembler sur l’homme vivant. L’horreur 
qu'on ayoit pour les Flibustiers s’étendoit suc 
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les endroits même qu’ils avoicnt souillés de 
carnage. On excommunioit les villes qu’ils 
a voient prises ; on dévouoit k l'anathème les 
murailles et le sol des places dévastées; et 
les habitans les abandonnoient pour toujours. 

Cette rage impuissante et puérile ne pou- 
voit qu’enhardir celle de leurs ennemis. Lors- 
qu’ils prenoient une ville , elle étoit livrée 
aux flammes , à moins qu’on ne leur payât 
une contribution proportionnée à ce qu’elle 
pouvoit valoir. Les prisonniers qu’ils faisoient 
étoient massacrés sans pitié , si le gouver- 

« y 

nement ou les particuliers ne les rachetaient. 

Ils n'acceptaient pour rançon que de l’or , 
des perles ou des pierreries. L’argent trop 
commun , trop pesant pour sa valeur , les 
auroit embarrassés. Enfin le sort , dont les 
vicissitudes laissent rarement le crime sans 

• i *■ 

punition , et les malheurs sans dédommage- 
ment expia la conquête d« Nouveau- Monde , 
et les Indiens furent pleinement vengés des r 
Espagnols. 

Mais il arriva ce qui arrive presque tou- 
jours. Ceux qui faisoient le mal en jouirent 
peu. Plusieurs périrent dans le cours de ce 
brigandage , par l’influence du climat, par 

la misère , ou par la débauche. Il y en eut 

B s 


Digitized by Google 



aS Histou* rKiLOsorviQtri 

qui tirent naufrage au détroit de Magellan 
et au cap de Horn. La plupart de ceux qui 
tentèrent de gagner par terre la mer du Nord, 
laissèrent lu vie ou les dépouilles dont ils 
étoient chargés , dans les embuscades qu'on 
leur dressa. Les colonies Anglaises et Fran« 
ça i se s furent très - peu enrichies par une 
expédition qui avoit duré quatre ans , et pe 
trouvèrent avoir perdu les plus intrépides de 
leurs habitans. 

Dans le tems qu'on ravageoit la mer du 
Sud , celle du Nord étoit encore menacée 
par Granmont. C’étoit un gentilhomme Pa* 
risien , qui avoitservi avec quelque distinction 
en Europe , et que sa fureur pour le vin , 
pour le jeu , pour les femmes avoit conduis 
parmi les corsaires. Il avoit peut-être assez 
de vertus pour racheter tant de vices , de la 
grâce , de la politesse , de la générosité , 
de l’éloquence , un sens très-droit , une va- 
leur distinguée j qui l’avoient bientôt fait 
regarder comme le premier des Flibustiers 
Français.^ Dès qu’ou sut qu’il alloit armer , 
mille braves se rangèrent autour de lui. Le 
gouverneur, de Saint-Domingue, qui avoit 
fait enfin goûter à sa cour le projet si sage 
et ai juste de fixer les forbans et de les rendre 
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cultivateurs , voulut empêcher l’expédition 
projettée , et la défendit de la part du roi. 
Gr aliment , qui avec plus d’esprit que ses 
pareils n’eu étoit pas plus docile , répondit 
avec fierté : Comment Louis peut -il désap- 
prouver un dessein qu'il ignore , et dont la réso- 
lution n'est formée que depuis peu de jours ? 
Cette réponse charma tous les Flibustiers 9 
qui s’embarquèrent sans délai eu 1 685, pour 
aller attaquer Campêche. 

Le débarquement se fit sans rési stance. On 
fut assailli à quelque distance du rivage par 
huit cens Espagnols qu’on batlit , et qu’on, 
poursuivit jusqu'à la ville. On y entra avec 
eux. Le canon qui s’y trouva fut tourné contre 
la citadelle. Comme il ne faisoit que très- 
peu d'eüet, on cberchoit quelque stratagème 
pour se rendre maître la place, lorsqu’on 
fut averti qu’elle éïuit abandonnée. Il n’y 
étoit resté qu’un canonnier, un Anglais , 
et un officier plein d’honneur, qui avoir mieux 
aime s'exposer à tout, que de fuir lâchement 
comme les autre:. Le général Flibustier le 
reyutavec distinction, le renvoya généreuse- 
ment , lui fit rendre tout ce qui lui appar- 
tenait , et y joignit de fort beaux présens : 
tant l’honneur , le courage et la fidélité coni 

B a 
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servent d'ascendant sur ceux même qui sem- 
blent violer tous les droits de la société ! 

» , 

Les vainqueurs de Campêche employèrent 
deux mois à fouiller tous les environs de la 
ville à douze ou quinze lieues, enlevant tout 
ce que les fuyards a voient cru sauver. Lors- 
qu’on eut embarqué toutes les richesses trou- 
vées, soit au-dedans, soit au dehors de la 

t 

place , on proposa an gouverneur de la pro- 
vince qui tenoit la campagne avec neuf cens 
hommes , de racheter sa capitale. Son refus 
décida l’incendie de la ville , la destruction de 
la forteresse. Les Français voulurent célébrer 
la fête de leur roi , le jour de Saint-Louis. 
Dans les transports du patriotisme , de l'i- 
vresse, de l’amour national pour le prince , 
ils brûlèrent pour un million de bois de Cam- 
péclie, qui faisoit une riche portion de leur 
butin. Après cette folie éclatante , dont il n’y 
a que des Français qui puissent se glorifier , 
ils reprirent la route de Saint-Domingue. 

Le peu d'utilité que les Flibustiers Anglais 
et François avoient retiré de leurs dernières 
expéditions dans le continent, les avoit ra- 
menés insensiblement à leurs br gandages or- 
dinaires. Les uns et les autres ne s’occupoient 
plus qu’a faire la guerre aux navigateurs s 
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lorsque les François se virent rengagés par 
les circonstances dans une carrière dont tout 
les dégoûtoit. 

Quelques particuliers entreprenans avoient 
équipé eu 1697 dans les ports de France, sous 
la protection du gouvernement, sept, vais- 
seaux de ligne et un nombre proportionné 
de bàtimens d’un ordre intérieur. La flotte 
commandée par le chef d’escadre Poinfis , 
portoit des troupes de débarquement. Cet 
armement étoit destiné contre Carthagène , 
une des villes dos plus riches du Nouveau- 
Monde et la mieux fortifiée. On prévoyoit 
de grandes difficultés dans cette entreprise: 
mais on espéra qu’elles seroieut surmontées , 
si les Flibustiers vouloient la seconder; et ils 
s’y engagèrent pour plaire à Ducasse , gou- 
verneur de Saint-Domingue , qu.i étoit leur 
idole et qui méritoit de l’être. 

Ces borumes , ^dont rien n’arrêtoit l’au- 
dace , firent encore plus qu’on n’atfendoît 
d’eux. Ils 11e virent pas plutôt un commence- 
ment de brèche aux fortifications de la ville 
basse , qu’ils montèrent* l’assaut et plantèrent 
leurs drapeaux sur la muraille. D’autres ou- 
vrages furent emportés ayec la |nème intré* 
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pidité. La place se rendit, et sa soumission 
fut l’ouvrage des Flibustiers. 

Les foriaits de tous les genres suivirent cet 
événement. Le général, homme injuste r 
avare et cruel , viola la capitulation dans tous 
les points. Quoique la crainte d’une armée 
qui se formoit dans l’intérieur des terres l’eÛLt 
fait consentira laisser aux habitans la moitié 
de leurs richesses mobiliaires tout fut aban- 
donné au plus horrible brigandage. Les of- 
ficiers lurent les premiers voleurs. Ce ne fut 
qit 'après qu'ils se furent gorgés de pillage, 
qu'il fut permis aux soldats de fouiller les mai- 
sons. Pour les Flibustiers, on les occupoit, 
hors de la ville , pendant qu’on s’emparoit de 
l’or. 

Pointis prétendit que le butin ne passoit 
pas sept ou huit millions de livres. Ducasse 
le portoit à trente et d’autres à quarante. 
Quel qu’il fut, les Flibustiers, selpnleurs con- 
ventions , en dévoient avoir le quart. Cepen- 
dant il leur fut signifié que leur profit se ré- 
duisoit à quarante mille écus. 

On avoit mis à la voile , lorsque cette pro- 
position fut faite aux hommes intrépides qui 
atoiant décidé la victoire. Indignés d’un trai- 
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tement quiblessoit si -risiblement leurs droit* 
et leurs espérances, ils résolurent d’aborde^ 
sur le champ le i>ceptrei \ ue montoit Pointis > 
trop éloigné dans ce moment des autres vais- 
seaux , pour être secouru à teins. Cet infâme 
commandant alloit être massacré , quand un, 
dts mécontens s'écria : Irires j pourquoi nou» 
en prendre a ce chien ? Il n emporte rien a, nous. 
Il a laissé' notre part à Carthaglne , c' est-là qu'il 
la f&ut aller chercher. Cette proposition est 
reçue avec acclamation. Une joie féroce suc- 
cède tout-à-coup au noir chagrin qui dévoreit 
ce s brigands *, et sans délibérer davantage , 
tous leui's bàtiraens cinglent vers la -ville. 

Reçus dans la place 6ans opposition , le* 
Flibustiers enferment tous les hommes dau* 
le temple principal et leur tiennent ce lan- 
gage. 

» Nous n’ignorons pas que nous ne somme» 
u à vos yeux que des gens sans religion * 
a> sans foi , des êtres infernaux plutôt quo 
» des hommes. L horreur que vous nous portez 
» s’est manifestée dans les termes injurieux 
u par lesquels vous affectez de nous dési- 
*> gner , et votre défiance par le relus que 
» vous avez fait de traiter avec nous de votre 
w capitulation. Vous nous royez les aimca 
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“ à la main et maîtres de nous venger, ta 

* pâleur qui s'est répandue sur vos visage* 
»> c ëcele à quels supplices vous vous atten- 
« dcz , et votre conscience vous dit sans doute 
« que vous les méritez. Soyez enfin désa- 

‘ busés ’ et rttc °unoissez, dans ce moment, 
*> que c est a l’infâme général sous lequel 
“ ™" S V0US avons combattus, et non pas 

* , n ° US qUe doivent ^tre donnés les titres 
odieux dont vous nous flétrissez. Le perfide 

» a qui nous avons ouvert les portes de voire 
VIÜe » dans laquelle il ne fût jamais entré 
ns nous , a est emparé du prix de notre 
•> P ni et de notre courage; et c'est son 
» injustice qui nous ramène ici , malgré nous. 
» C est à notre modération à justifier notre 
•* sine rué. Hâtez - vous de nous déliver 
*> 5,ooo,ooo livres , nous n’exigerons pas da- 
vantage ; et nous furons , sur notre hon- 
•> neur , de nous éloigner sur le champ. Maîs 
si voujs vous refusez à nue si modique con- 
” tribut io« , regardez nos sabres. Nous j n - 
» rons sur eux de n’épargner personne ; ét 
» lorsque les malheurs qui vous menacent 

* 8eront tombés sur vos tètes, sur celles 
» de vos femmes et de vos en fans , n’en ac- 

* ciuez que vous ; n'en accusez que l'iudign* 
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» Pomtis que nous abandonnons d’avance à 
» votre malédiction ». 

Après ce discours , un orateur sacré monte 
en cii aire , et emploie l’éloquence de ses 
mœurs , de son autorité, de k parole, jpour 
convaincre ses auditeurs de la nécessité de 
livrer sans réservé tout ce qui pouvoit leur 
rester d’or, d'argent et de bijoux. La quête 
qui suit le sermon n'ayant pas produit l'effet 
qu’on en attendoit , le pillage est ordonné.: 
Il s'étend , sans de grands succès , des mai- 
sons^aux églises et aux tombeaux. Enfin le» 
instrumens. de la torture s’apprêtent. 

Ou saisit deux citoyens des plus distingués 
*t deux encore , pour leur arracher où sont 
cachées les richesses du fisc, où sont cachées 
les richesses des particuliers. Tous répon- 
dent séparément avec tant de franchise et 
de fermeté , qu’ils l’ignorent, que l’avarice 
môme en est désarmée. Cependant quelques 
coups de fusil sont tirés pour faire croire que 
ces malheureux ont eu la tête cassée. Chacun 
craint cette destinée ; et dès le soir même 
i,oo«, ooo livres est porté aux pieds des Fli- 
bustiers. Les jours suivans leur rendent aussi 
quelque chose. Désespérant enfin de rien 
ajouter à ce qu’ils ont reçu, il.se rembar- 
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qnenî. Un malheureux hasard les conduit au 
milieu d’une flotte Anglaise •! Hollandaise , 
alliée de l’Espagne. Plusieurs de leurs petits 
bà.'imens sont pris oa coulés à tond. Le reste 
se saure à Saint-Domingue. 

Tel fut le dernier événement mémorable / 
de l’histoire des Flibustiers. . * ^ 

-La séparation des Anglais et des Fran- 
çais , lorsque la guerre du prince d’Orange 
divisa les deux nations ; les heureux efforts , 
de l'un et l’autre' gouvernement , pour ac- 
célérer la culture de leurs colonies , par le 
travail de ces hommes entreprenans ; la sa- 
gesse qu’on eut de fixer les plus accrédités 
d'enîr’euï 7 en leur confiant des postes civils 
ou militaires \ laprotection qu’ilsfurentobîigés 
de donner successivement aux possessions es- 
pagnoles qu’ils avoienr ravagées jusqu’alors j 
l’im possibilité de remplacer tant d’hommes 
extraordinaires! qui périssoient tous les jours : 
toutes ces causes , et cent antres , se réuni- 
rent pour anéantir la société la plus singu- 
lière qui eût jamais existé. Sans système , 
sans loix f sans subordination , sans inoveits , 
elle devint l’étonnement de son siècle , comme 
elle le sera de la postérité. Elle auroit sub- 
jugué l’Amérique entière 7 si elle avoit en 

l'esprit 

y • 
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l’ esprit de conquête comme elle avoit. celui 

V* c Ûr%nJage/ j gj É 

L’Amgkterre , là*' France , J^r ^HpllaMe , 
^rçnt passer à diverses reprise^ &e nom- 
breuses flottes dans le Nouveau-Monde. L’in* 
îempérie' du climat, le défaut de subsistan- 
; ces , le çl^GOuragement des troupes , a^m A, 
|ent ici. projets les mieux concertes. Aucune 
.de- ces ha’tions n’y acquit de la gloire , n'y 
pS)^r|s considérables. Sur le théâtre 
de Jeur déshonneur , dams les lieux ; méin<* ^ 
'quelles étoient honteusement repoussées , un 
, petit nombre d’ aventuriers qui n’avoient de ^ 


ressource pour faire la guerre que la guerre 
même , réussissoient dans les entreprises les 
plus difficiles. Us «îppléoient à Ce qui leur 
raanquoit du côté du nombre ét de la puis- 
sance , par leur activité , leur vigilance et 
JeuV audace. &ne passion. démesurée pour Vin- 
dépendance et là liberté , produisent et nour- 
"'rissoit en eux cèttç énergie capable de tout 
entreprendre , de tout exécuter y cettfe vi- 
, Vmteur ej^xette supériorité que la&fëillèure 
'* ‘Tactique ^ plus fortes combinaisons , le 

. jeouve rnement le mieux ordonné , les récom- 
^ pensés les plus honorables V les distinctions 
i?s plus marquées ne donneront Jamais. 

^ " Terne ï X\ G 
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Le principe qui met toit en activité ces 
lioninies extraordinaires et romanesques , n’est 
pas facile à démêler- On ne peut pas dire 
> que ce fut le besoin : ils fouloient une terre h 
« qui leur offrait d 'immenses richesses , re- , 
cueillies sous leurs yeux , par des gens moins 
habiles rju’cux. Etoit- i ce l’avarice i Ils n’au- 
roient pas dissipé en un jour le butin d'une 
campagne. Comme ils n’k voient pas propre- 
ment une patrie ce n'étoit point à sa dé- 
fense, a son agrandissement, à ses vengean- 
ces , qu'ils se dévouoient. L’amour de la 
gloire, s’ils l’avoient connue , les auroit pré- 
servés de cette foule d’atrocités et de crimes , 

9 s 

qui olfusquoient 1 éclat de leurs plus grandes 
actions. L’espoir du repos ne précipita jamais 
dans des travaux continuels , dans des dan- 
gers in exprima Ides. 

Quelles furent donc les canses morales qui 
donnèrent aux Flibustiers une existence si 
singulière i Cette terre où* la nature sembloit 
avoir condamné toutes les passions turbulentes 
•à un, silence perj>é*uel ; ou les hommes avoiebt 
besoin de se réveiller d’une léthargie habi- 
tuelle , par l'ivresse et’ l’intempérance des * 
festins; où ils vivoient contens de leur repars 
«t de leur ennui ; cette terre se trouye îoittr- 
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â-coup habitée par un peuple bouillant et 
impétueux., qui semble respirer avec Part* 

t 

d’une atmosphère brûlante l’exéès 4e tous 
lessentimcns , le déliré de toutes les passions. 
Tandis qu’un ciel de feu énervoit les anciens 
conquérans du Nouveau-Monde ; que les Es- 
pagnols , alors si remtians dans leur patrie , 
partageaient avec les Américains vaincus , 
l’habitude de l’abattement et de l’indolence ; 
des hommes sortis des climats les plus. tem- 
péré s de l’Europe , alloient puiser sous l’E- 
quateur des forces inconnues à la nature. ■ 
Veut - on remonter aux sources de cette 
révolution , on verra que les Flibustiers 
avoient vécu dans les entraves des gouver- 
neraens Européens. Le ressort de la liberté 
comprimé dans les antes depuis des siècles , 
eut une activité incroyable ? et produisit les 
plus terribles pWnomènes qu’on ait encore 
vus ch morale. Les hommes inquiets et en- 
thousiastes de toutes les nations , se joigni- 
rent à ces aventuriers au premier bruit de 
leurs succès. L'attrait de la nouveauté, l’idée 
et le désir des choses éloignées , le besoin 
d'un changement de situation , l'espérance 
d’une meilleure fortune , l’instinct qui porte 
l’imagination aux grandes entreprises, l'ad- 

M \ 
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miratioiVqnfmène promptement à Vimitaîioilj 

té de s;t obstacles oh 

l’imprudence n^préoiprté.*, rercohrageifterti 
;4e box cm j. le , l’égalité des biens et des mAfk 
Centre des .compagnons libres ; en un mot, 
ccttc fermentation passagère que le ciel , la 
rtier , la lerrc yt& n a Mire et la fortune avaient 
excitée dans îles hommes to u r -à -tdn recouverts 
d’oret de lia liions , plortgés dans le sang et 
dau* la volupté , fit des Flibustiers un peuple* 
îtmfé dans l’histoire , mais un peuple éphémère 
qui né brilla qu J nn moment. , > v . \r t 

Cependant on est accoutumé à regarder ces 
brigands avec une sorte d’exécration. Elle est 
juste-* parce que la fidelité, la probité , te 
désintéressement ; y f la générosité même qii-iR 
prat^quoient enîVeux , n’empéclioient pas lés 
outrages q u’ ils IV. i soi ont. tops les jours.à 
l’humanité. Mais comment ne pas admirer 
au milieu de ces forfaits , une foule d’actions 
héroïques qui auroient fait honneur aux peu-, 
pies les plus vertueux 1 

Des Flibusiiers s'étoient chargés, pour une 
somme , d’escorter un vaisseau Espagnol très- 
richement chargé. Un d’entr’eux osa proposer 
à ses camarades de faire tout-d’ un-coup leur 
fortune , en s’emparant de ce bâtiment. Mon- 
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t»uban , qui commun doit la, trouve . n’eut pas 
plutôt entendu ce cli.scoju's qu’il voulut abdi- 
quer sa place , et demanda dSêtre' im&'à terre . 
mon nous quitter ! lui dirent ces . hommes 
intrépides. Y a- f -il "quelqu’un ici qui approuve 

U uerÜdic nui vous lait horreur on délibéra 
x 

sjr-'e-champ On arrêta que le coupable seroit 
jet.c . •••• ’ i ; i.-.m àre tà'.e qui se présentc- 
Çoif. Ou jura que cet horatne sans foi ne 
,5 -rvui. jà' vais. rcçu '^làTis aùcim armement où 
s - ti#UYer&‘ 1 u stijl des brave? gens que sa 
désiu.i . oiu Si ce n’cst pas là de 
j,..-- iuv , ,sera-ce dans un siècle oit touç! 

y a de grand est tourné en ridicule 
tu' le nom d’enthousiasme, qu’il faudra 
4|fantéher idées héros ? 

» Non-, l’histoire dos tems passés. n’offre point 
et .celle des tems à venir ^offrira pas l’exem» 
pie d’une pareille association j aussi .merveil- 
leuse presque que la découverte du Nouveau- 
Monde. Il n’y avoit que ce grand événement 
qui pftt y donner lieu , en anpellant <Jans 
ces régions lointaines tont ce que nos em- 
pires avoient produit d’ames énergiques et 
violentes. 

Ces hommes d’ur.e trempe peu commune 
n'avoient en Europe pour toute fortuné que 
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leur épée et leur audace , dont ils firent un 
si terrible usagç en Amérique. Là , ennemis 
de tous , redoutés de toûs , sans cesse exposés 
aux périls extrêmes., ils dévoient, , regarder 
chaque jour comme le dernier de leur vie, 
et dissiper la richesse comme ils l’avoiept 
acquise ; s’abandonner à tous les excès de la 
"'^débauche et.de la profusion ; au retour d'un 
combat porter dans leurs festins l’ivresse de 
la victoire ; enlacer de leurs bras sanglans 
leurs maîtresses ; s’assoupir un moment dans 
le sein de la volupté , «et ne se réveiller qne 
pour aller a de nouveanx massacres. Indiffé- 
rons où ils lax;seroient leurs cadavres ', sur 
la terre ou dans le sein des eaux,, ils dé- 
voient regarder d’un œil également froid la 
vie et le trépas. Avec un cœur féroce et une 
conscience égarée , sans liaisons , sans parçnp , 
sans amis , sans concitoyens , sans patrie , 
sans a«yle , sans aucun des motifs qui tem- 
pèrent la bravoure parle prix qu’ils attachent 
à bexistence j ils deroiènt se livrer en aveugles 
aux tentatives les pliis désespérées. Incapables 
de supporter l'indigence et le repos ; trop 
fiers pour s’occuper des travaux communs 9 
s’jls n’avoient pas été fléaux du îÿouveau- 
Monde , ils l’auroient été de celui-ci. S’ils 
n’étoient pas allé ravager les contrées éloi-r 
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gnées , il auroiçmt ravagé nos provinces , et 
laissé n n nom fameux dans la liste des grands 

• # * r- 

scélérats. 

XI. Raisons qui empcchent les Anglais et Us 
.Hollandais de faire des conquêtes en Amérique 
durant la. guerre de la succession z*- ’ 

L'Amérique respiroit à peine. A peine on 
^commençait à jouir de l’industrie des Flibus- 
tiers , devenus citoyens. et cultivateurs, que 

f * i 

l’ancien monde offrit le spectacle d’une révo- 
lution qui fit trembler le nouveau. Charles II, 
roi' d’Espagne * venoit de finir «ne carrière 
àgitéè. Ses sujeî&yCon vaincus qu’un Bourbon 
seul étpit en état de conserver la monarchie 
^sàns démembrement , l’a voient pressé sur la 
fin de sa vie d’appeller à sa succession le 
4uc d’Anjou. L’jdée de voir vingt -deux cou- 
ronnes transportées dans une maison rivale 
ét ehnemie de la sienne, l’avoit plongé dan* 
de noirs chagnins. Cependant après des com- 
bats et des 'irrésolutions sans nombre , iLs’é- 
toit déterminé à cét effort de justice et de 
magnanimité*,, qu’il n’ëtoit pas„ naturel d’aK 
tendre de la fbiblesse de sort caractère. 

L’Europe-, fatiguée depuis un demi-siècle 
de& hauteurs , de l’ambition , de la tyrannie 
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de Louis XIV, réunit ses forces pour empê- 
cher l’accroissement d’une puissance déjà jrop 
redoutable. L’anéantissement où la plus mau- 
vaise administration avoit plongé .l’Espagne -, 
l’esprit de bigoterie , et par conséquent de 
foiblesse , qui dominait alors en France , 
procurèrent à la ligue des succès dont on 
voit peu d’exemples tfiins l’union de plusieurs 
puissances contre une, seule. Cette ligue prit 
nu ascendant que des, victoires également 
glorieuses et utiles auginentôien't à chaque 
campagne. Bientôt il ne resta aux deux cou- 
ronnes ni forces , ni répntation. J?our comble 
de malheur, leurs désastres étoient l’objet 
de la joie universelle. Tous les cosurs étoient 
fermés à la compassion. 

L'Angleterre et la Hollande , après avoir 
prodigué leur sang et leurs trésors pour l’em- 
pereur , dévoient enfin s'occuper de leurs 
intérêts qui les appelaient en Amérique. Elfé 
leur offrent des conquêtes rithe* et faciles. 
L’Espagne , depuis la destruction de ses 
galions à Vigo , n’avoit pas un vaisseau ; et 
la France , avant même d’avoir éprouvé ces 
terribles revers, qui la conduisirent, sur les 
tords du précipice , avoit laissé tomber sa 

f 

> 

v* 
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marine. Cette conduite vicieuse avoit un pnn- ! 

cipe éloigné.'» 

Louis XIV, rnde dans sa jeunesse de 
touteâ les espèces <Le gloire , p eus a^* qu’il raau- 
queroit quelque chose à l'éclat ut; son règne , 
s’il'iiêcreoit une' marine foründhbie. Bientôt 

ses nombreuses flottes liâiaiicère»ir les forces - .! 

combinées de ^Angleterre,, de la Hollande , 
et portè^vejjt la îcrreuç de son nom aux extré- 
mités du^ monde. MaÎ3 ce nouveau genre de 
grabdenr ne tarda pas à lui -échapper. A me- 
sure que son ambition désordonnée lui ‘iiscità 
.■de nouveauxennemis *, qu’il se -vit obligé d’a- 
voir sur pied un plus grand nombre de troupes ; 
que les frontières de lamonarchic s eteudirent 
et que les citadelles se multiplièrent * on vit 
diminuer le nombre de ses vaisseaux. Il n’at- 
tendit pas môme la nécessité de ces dépenses , 
pour supprimer une partie des tonds destinés 

* à soutenir sa puissance maritime. Les voyages 
iu la cour * dés édifices inutiles ou trop ma- 
gnifiques , des objets d’ostentation èb de pur 
agrément , beaucoup d’autres causes aussi fri- 
voles, absorbèrentda partie du revenu public 

• q Croient exigé lef< avmcmeiis. JDès - lors 
cette tranche de la force Française s'affoihlit. 

j?lle tomba jjistnaiblement } et «e perdit enfla 
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1 dans les malheurs de la guerre 
mr.la succession d Espçgrte. 

A cette époque les possessions des deux 
couronnes dans les Indes Occidentales , se 
troutfèrçnt $anj défense. Elles s’attendoient 
à chaque instant à devenir la proîe de la 

■■ t t \ï -u 

Grande-Bretagne et des Province,s-Unîes , les 
* — ’'**'*'■ u pies modëi'he^ qui eus cnt établi 


seul 


leur force politique sur ]c cornu^Cc. D’im- 
mensès découvertes avoient mis , 3I est Ÿrai , 
dans les maius des Castillans et des Portu- 
gais , la possession exclusive de trésors et de 
productions qui semblaient leur promettre 
l'empire de l'univers, si 'les richesses pou- 
voient le donner : mais ces nations ivres '4’or 
et de sang , n'a voient p*as seulement soup- 
çonné qu’un monde nouveau dût soutenir Fetur 
puissance dans l’ancien. L’excès et l’abus d’un, 
système fondé sur l'influence que l’Amérique 
pouvoir donner^pn Europe , emportèrent les 
Anglais et îes^Hôllandais clans une extrémité 
tout-a-fitit opposée. ' 

Ces deux nattons, dont Pline n'avoit nuis 
avantages naturels, et l'autre n’en avoir que 
de médiocres , avoient saisi de bonne heure' 
lès vrais prïqéijjes du commerce, èt les avoieht 
sulyis avec plus de perscyéranocf. que les dif- 


des deux Indes, 


4 ? 

férentae situations où elles, s’étoient trouvées 

H i 

ne paroissoient le leur permettre. Le hasard 
des circonsrànc.es ayant d’abord excité l'in- 
dustrie de la plus pauvre , elle- s’étoit vue ra- 
pidement égalée par sa rivale dont le génie 
étoit plus ardent et les ressources plus consi- 
dérâmes. La guerre d’industrie , excitée par 
la jalousie* dégénéra bientôt en combats vils, 
opiniâtres et sanglans. Ce n’étoienl pas seu- 
lement des hostilités entre un peuple et un 
ppuple , c’étoit une haine , c'éroit une 
vengeance de particulier à particulier. La 
nécessité dè se réunir , pour contenir , 
pour réprimer la France suspendit ces 
. Des succès peut-être trop rapides , 
sifs , réveillèrent leur animosité. Dans 
la crainte de travailler à l’agrandissement l'une 
de l’autre , elles renoncèrent à toute invasion 
en Amérique. Enfin la reine Anne ayant saisi 
le moment propice pour une paix particu- 
lière , elle se fit accorder des avantages qui 
laissèrent la nation fivale de la sienne , tort 
en arrière. Dès-lors l’Angleterre fut tout, es 
la Hollande ne fut rien. 


hostilités 
trop décL 
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nie activité qu'on remarque dans tes 
isies de V Amérique , après la pacification d'U- 

t 

trecht. 


'Les années qui suivirent la pacificafiôn 
"¥u trecht} rappellèrerït le siècle d’or à l'n- 
nived% f qui seroit toujours -assez tranquille , 
si les Européens qui ont porté leurs armes et 
leurs haines dans les quatre parties du monde , 
n'en troubloient pas .l'harmonie. Les champs 
fie furent 7 plus jonchés de cadavres. On ne 
ravagea point la moisson du laboureur.' Le 
navigateur osa montrer son pavillon dans 
toutes les mers , sans crainte des pirates. Les 
mères ne virent plus leurs enfans arrachés dé 
leurs foyers, pour aller prodiguer leur sang 
aux c îprices d’un -roi imbtcille ou d’un mi- 
nistre ambitieux. Les not ons ne s’ associèrent 
|>ftis , pour servir les passions de leurs maîtres. 
Les hommes vécurent quelques temseu frères, 
éuiant que l’orgueil des monarques et l’ava- 
; rice des pèuples peuvent le permettre. 

Quoique ce bonlWûr général fut I’èuvrage 
de ceux qui renoient les rênes des empires , 
les progrès de la raison universelle y avoient 
quelque part. La philosopiiie oommençoit à 
parler dé V humanité } que l’imposture ne cesse 
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d’^ppdler un .cri de révolte contre fa religion. 
Les écrits de quelques sages étoient pasfl? de 
leur Cirinnet dans les mains de la multitude ; 
ib a voient fcdouci les mœurs. Gette modération 
avoit tourné les esprit à l'aAu^’êès arts 
utiles ou agréables , et dinunueMù moiüé 
l’attrait que les hommes avoient eu jus- 
qu’alors à s’égorger. La soif du sang parob- 
*«oit appaisée , et tous les peuples 's’occu- 
'poient avec une grande ardeur , avec des 
lumières nouvelles , de leur population ^ de 
lct$ culture , de leur industrie. 

Cette activité se faisait sur-tout remarquer 
dans les Antilles. Les états du cognent 
pavent se soutenir , et même prospérer 
lorsque le feu de la guerre est allumé dan* 
lé voisinage et sur leurs frontières ; parce 
qu'ils ont pour but principal le travail des 
terres et des manufactures , la subsistance , 
et les consommations intérieures. Il n’en est 
pas ainsi des étahlissemens que plusieurs 
nations ont formés dans le grand a'rchipel 
d©’l’Amérique. La viè et les richesses y 
•ont également précaires. Ou n’y recueille 
.rien de ce qui est nécessaire à la nourriture. 
Les vêtemens et les instrumens du labourag* 
n 7 y sont pàè fabt^quési Toutes les prodacr 
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lions sont destinées à être exportées. Il n’y 
a qu’une communication sftre et facile avec 
l'Afrique , avec les côtes septentrionales du 
Nouveau- Monde , et surtout avec l’Europe , 
qui puisse procurer à ces isles cette circula- 
tion libre du nécessaire qu’elles reçoivent , 
et du superflu qu’elles donnent. Plus ces 
colonies avoient souffert du long et terrible 
embrasement qui avoit tout consumé , plus 
elles se hâtaient de réparer . les brèches faites 
à leur fortune. L’espérance même qu’on avoit 
courue que l’épuisement universel rendrait 
la tranquillité durable, enhardissoit les né- / 
gocians les moins conflans à faire aux colons 
fies avances , sans lesquelles , malgré tant de 
soins , les progrès auraient été nécessaire- 
ment fort lents. Ces secours 'assuraient et 
augmentaient la prospérité des isles, lorsqu’on 
vit crever en 1789 un nuage qui sc formoit 
depuis long-tems , et qui troubla le repos de 
la terre. 

XIIL* Les isles de V Amérique occasionnèrent la. 

guerre de 1739. Quels en furent les événe- 

nemens et la fin. 

Les colonies Anglaises , sur- tout la Jamaï- 
que y ayoient ouvert avec les possession a 
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Espagnoles du Nouveau-Monde, un commerce 
interlope qu’une longue habitude les aypit 
accoutumées à regarder comme licite. La cour 
de Madrid devenue plus éclairée sur ses 
intérêts , prit des mesures pour arrêter , 
pour diminuer du moins, cette communica- 
tion. Le projet pouvoir être sage , mais il 
falloit que l’exécution en fût juste. Si les * . 
vaisseaux destinés à empêcher la fraude se 
fussent bornes à arrêter les bâtimens qui la 
faisoient , ils auraient mérité des louanges. 
L’abus inséparable de tout moyen violent , 
î’àpreté du gain , peut-être l’esprit de ven- 
geance , firent que sons prétexte de contre- 
bande , on arrêta loin des côtes suspectes , 
des navires qui avoient une destination légi- 
time. 

t x 

La nation Anglaise qui , mettant sa sûreté, 
sa puissance- et sa gloire dans le commerce , 
avoit souffert impatiemment de voir réprimer 
ses usurpations , fut révoltée des vexations qui 
passoient les bornes du droit des gens. On n'en- 
tendit dans Londres , dans le parlement , que 
plaintes contre l’étranger.qui les exerçoit, qu’in- 
vectives contre le ministère qui les souffroir. 
Robert Waipole , qui gouvernoit depuis long-, 
temps U Grande-Bretagne ayçp un caiaçtèyço 
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et des. talent plus propre? pour la paix que 
pour la guerre , et le conseil d'JEspagne qnt , 
à mesuré que l’orage approchoit montrent 
moins de vigueur , cherchèrent de loncert 
des voies de conciliation. Celles qui lurent 
imaginées et signées au Par do, , ne lurent 
pas du goftt d'un peuple également é'chaullé 
par ses intérêts , par son ressentiment , par 
l'esprit de parti , et singulièrement par des 
écrits politiques qui se succédoient avec ra~ 
pidiié. 

Par - tout où le souverain ne souffre pas 
qu’on s'explique librement sur les matières 
économiques et politiques, il donne l’attes- 
tation la plus authentique de son penchant 
à la tyrannie et du vice de scs opérations. 
C’est précisément comme, s’il disoit au peu- 
ple. « Je sais tout aussi-bien que vous que 
i> et que j’ai résolu est contraire à votre 
»> liberté , à vos prérogatives 7 à vos intérêts , 
»» à votre tranquillité à votre boiiheür ; 
» mais il me déplaît que vous en mnrmu- 
».riez. Je ne souffrirai jamais qu’on vous 
s> éclaire ; parce qu’il me convient que vous 
w soyez assez- stupides pour ne* pas. distin* 
li guer nies caprices, mon orgueil , mes 
» toiles dissipations , mon faste , les dépré-. 


Digitized £y 


5S 


f ■ l JW lr 111 ■ , i ■ "MT >#' - ._ >■ «wr < 

•|)BS BJÎUX iMÜüS. 

» dations île mes courtisans et île mes favoris, 

„ mes ruineux ainusemens , mes passions plus 
„ ruineuses encore, de V utilité publique qui 
u né fut , qui 11’cst , et qui ne sera jamais , 

» autant qu’il dépendra de moi et de mes 
U successeurs, qu’un btft*nête prétexte. Tout 
» ce que je fais est bien fait. Croyez-le , ne 
» le croyez, pas: mais taisez-vous. Je veux 
» vous prouver de toutes les manières les 
» plus insensées et les plus atroces que je 
» règne pour moi , et que je ne rçg M < m 
» par vous , ni pour vous. Et si quelqu un 
U d’entre vous a la témérité de me conlye- 
,, dire , qu’il périsse dans l'obscurité < un 
u cachot , ou qu'un lacet lu prive à jamais 
„ do la faculté de commettre une seconde 
„ indiscrétion : car tel estinon bon plaisir ». 
En conséquence voilé l’homme de Ë en.e ré- 
duit au silence ou étranglé , et une nation 
retende dans la barbarie de sa religion , de 
ses loir , de ses mœurs , et de son gouver- 
nement ; dans l'ignorance des choses les 
plus "importantes à ses vrais intérêts , a sa 
puissance , à son commerce , a sa splern eur 
et à sa félicité ; au milieu des pennies qui 
s’éclairent autour d’elle par les libres efforts 
et le concours des bons esprits vers les seuls 
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objets vraiment dignes de les occuper. La 
logique d'une administration prohibitive pèche 
de tous cotés. On n’arrête point les progrès 
des lumières *, on ne les rallentit sou 
désavantage. La défense ne fait qu’irriter et 
donner aux âmes un sentiment de révolte , 
et aux ouvrages le ton du libelle ; et l’on 
fait trop d’honneur à d’innocens sujets , lors-* 
qn’on a sous ses ordres deux cens mille 
assassins , et que l’on redoute quelques pages 
d’écriture. 

L’Angleterre voit éclore tous les jours une 
foule de livres , où tout ce qui touche Iat 
nation est traité avec liberté. Parmi ces écriLs, 
il en est de solides,, composés par délions 
esprits, par des citoyens instruits et zélés. 
Leurs avis servent à éclairer ie public sur ses 
intérêts , et à diriger le gouvernement danp 
ses opérations. On connoit dans l’état peu 
de réglçmens utiles d’économie intérieure qui 
n’aient été indiqués , préparés ou perfec- 
tionnés par quelqu’un de' ce§. écrits. Malheur 
à tout peuple qui se prive de cet avantage. 

» Mais dira-t-on , pour un homme sage 
» qui répand la lumière , il se trouve des 
*> écrivains sans nombre., qui ; soit par mé- 
w - con.tentenj.edt des gens en place , soit pont 
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a> jfiatfer le goût <le lanation , soit pour des 
*> raisons personnelles, se plaisent à émou- 
» -voir les esprits. Le moyen qu’ils .emploient 
»> le plus ordinairement, est de «'porter les 
ï» prétentions de leur pays au-delà de leurs 
» justes bornes , de lui |aire envisager comme 
» des usurpations manifestes , les moindres 
» précautions que prennent les autres pnis- 
» sances pour conserver leurs possessions. 
» Ces exagérations remplies de partialité et 
*> de fausseté, répandent des opinions, tta- 
» Missent des préjugés , dont l’effet ordi- 
*» naire est d’entretenir la nation dans un 
» état de guerre perpétuelle avec ses voi- 
» sins. Si ïe gouvernement qui voudrait tenir 
*> une balance de justice entre ses sujets et 
*» les étrangers , refuse de se conduire par 
» des erreurs populaires , il s’y voit forcé ». 

* t * ®V," • 

La liberté de la presse produit , sans doute , 
ces inconvéniens : mais ils Sont si friyoles^ 

r * * y* ( .* 

si passagers, en comparaison des, avàntages, 
que je ne dajgnerai pas m’y arr&er. La 
question se réduit à ces deux mots : Vaut* 
iltnieux qu'un peuple soit éternellement abruti , 
que £ être quelquefois turbulent ? Souverains, 
voulez- vous être médians 1 Laissez écrive ; 
U se trouvera des hommes pervers qui vous 
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serviront selon votre mauvais génie et qui 
vous perfectionneront dans l’art des Tifc^re?^ 
Voulez-vous êt re bons ? Laissez encore écrire ; 
il se troofèra des hommes hou listes qui vrui^ 
perfectionneront dans l’art des Trajans* Goni- 
bien il vous reste de choses a savoir pour efre 
grands, soif en bien, soit en mal ! 

L« populace de Londres - , la plu? v!îs po- 
pulace de l’univers, comrêe le peuple An- v 
gl.^s , considéré politiquement' , .est le , près-», 
inier paur le tlu monde, soutenu de Vingt 
niilje jeunes gens de famille élevés ^nr.s Ua 
négoce , assiège pflgtr de » cris et par des me- 
naces le sénat de la nation , et rèclc ses 

i' 

délibérations. Souvent ces clameurs sodt exci- 
tées par une faction du parlement lui-inême. 
Ces hommes méprisables , une fois émus , 
insultent le meilleur citoyen qu’on a réusçi 
à leur rendre .suspect , incendient sa mai- 
son , et insultent scandaleusement les têtes 
les plus sacrées. ! I1 .î ne s’arrêtent qu’après avofr 
fait adopter par le ministèrc^îpnte leur fu- 
reur. Cette influence indirecte , mais suivkM, 
du commerce sur les résolutions publiques , 
ne fut peut-être jamais aussi marquée qu't 
l'époque qui nous oc.cÿpe. 

•t « 

L’Angleterre commencent la guerre avec 
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la .nïi^y ramlp siip^S4^|é. Elle ayoit upgraml 
. «au iTm-c dejnatçlots. Ses arsenaux regorgeoirit 
tyre^hututions, et 'ses chantiers étyient ani- 
’ Ses es^acîres toutes armées , et com- 
mandées par îles officiers expérimentés , n'at- 
teiuioiçnt des ordres pour porter la ter- 

> jeur et la gloire de son pavillon aux extré- 
mités dq^monde. On ge blâmera pas Wal- 
Ipolê d’avoir trahi sa patrie , en négligeant 
dé s^rands avantages. Il doit êîrë au-dessus 
le - pi^qu’il ne fut ^s: ac 


•so^. formé ces acÇjûs 


n pays où Fon a 
saris y croire - 


çonduire ne fut pas cependant exempte 

« »i« « 



le. La crainte dé se précjpitei^clans 
des embarras qui mettroient en danger son 
administration ; l’obligation d’appliquer à des 
arïneraens militaires les trésors destinés jus- 
qu'alors h lui acheter des partisans’; la né- 
cessité d’exiger de nouvelles taxes qui de- 

1 . ** t 

vSient porter au dernier période" l’horreur 
nu’on aroit pour sa personne et pour ses prin- 
cipes : toutes ces considérations et quelques 
* autres le jettèrent dans des irrésolutions fu- 
nestes. Tl perdit un terris . toujours précieux , 
décisif sur-tout Nanties opérations maritime*. 
La flotte de ^ernon y après avoir détruit 



58 


Ht ST ofc t>HliO *6 vÉt 


QUI 


Porto-Belo, alla échouer devant Càrthâgène > 
plutôt pat l’intempérie du climat •par la pté* 
sintelligence et l’incapacité des chefs, que 
par la valeur de la garnison. Anson vit ruînêç 
son armement au cap de Worn , que quelque^ 
mois plutôt il auroit doublé sens risque: à 
jugér de ce qu’il auroit pu faire avec une 
escadre par ce qti’il fi&avec un vaisseau , on 
peut penser qu’il auroit au moins ébranlé 
l'empire Espagnol dans la mer du S^^Ün 
établissement, entre] 
eirt une issne funestè 



fonder une ville #y Cuvèrent que leur ci- 
metière. .te général Ogletliorpe fut oblîgf -, 
aprè#trente-lurit joi&s de tranchée Ouverte , 
de lever lô siège du fort Saint-Augustin dans 
la Floride , vaillamment défendu par Manuel*, 

Montiano , à qui on avoft laissé le loisir de 

* , ‘ - •. ' • ‘ 

*e pmparer. 

Quoique les preitfférs efforts des Anglaja 


contre l’Amérique Espagnole eussent été vains, 
on n’y étoit pas tranquille. II leur restoit leur 
marine , leur caractère , leur gouvernement, 
trois grands moyens qui faisoient trembler. 
Inutilement la cour de Versailles joignit ses 
forcés na.vâlés à celles! que la cour de Ma- 
drid pouyoit faire agir. Celte confédération 
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ne dimimioit pas l'audace de l’ennemi com- 
mun , et ne rassuroit pas des esprits trop 
abattus par la crainie. Heureusement po iu- 
les deux nations et pour cette partie du monde, 
la mort de l’empereur Clmrles VI avoit al- 
lumé en Europe une guerre vive, qui, pour 
des intérêts Tort équivoques, y retenait les 
forces Britanniques. Les hostilités qui avoient 
commencé dans les climats éloignés avec tant 
d appaieil , se réduisirent insensiblement de 
paît et d autre a quelques pirateries. H n’y 
«-U . d é\ éiiemènfc important que la prise de 
l’ile Royale , qui exposoit aux plus grands 
dangers la pêche , le commerce et les colo- 
nies de la bran: e. Celte puissance recouvra 
à la paix une possession si précieuse : mais 
le traité qui la lui lendit , ne fut pas moins 
généralement blâmé. 

Les Français , toujours imbus de cet esprit 
de chevalerie’, qui a été ‘ si long - tems la 
brillante folie de toute l’Burope’, regardent 
leur sang comme payé , lorsqu’il a reculé les 
liontierés de leur jiatr e , c’est-à-dire, lors- 
qn ils ont ni s leur prince dans la nécessité 
de les gouverner ' plus mal ; et ils croient 
leur honneur perdu , • si leurs nossessioivs sont 
restées ce #qu elles étoient. Cette fureur de 
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conquêtes, qu’il er k tles içmï 

barbarés, mais dont les siècles:, éclairés ne 
devroient pas avoir k qwigir * fit réprouver 
le traité d’Aix-la-Chagélle , qui restituait a 
dCAutriclie tout ce qu'on lui avoit pris»' La 
nation , t^pp frivole , trop légère pour être 
*' politique , ne voulut pas voir, qu’en formant 
«a Italie un établissement quoiqu’il fàt à 
l'infant dom Philippe , on s’ass uoit de l’al- 
liance del’Espflgne k quion donnoit de grands 
' -intérêts à discuter avec la cour de Vienne : 
qu’en garantissant nu* roi -de Prpsse la Silésie, 
on établissoit êtf A^emagne deux puissances 
rivales , fruit précieux de deujp sjècles dje 
méditation et de travaux ; qu’en rendant Fri- 
bourg et les places de Flandres détruites ,» on 
ee procuroit des conquêtes aisées, si les fu- 
reurs de la guerre recommençoient , et Ta fa- 
cilité de diminuer dans tous les tems de (Cin- 
quante mille hommes les taroifpes de tgrre , 
économie qui pouvait et devoit être portée 
à la marine. 

• • -* . --C . • • 

..Ainsi, quand- la France tv'âuroit pas eu 
besoin -dé s'occuper de son intérieur ..dont 
Je dépérissement étoit extrême ; quand son 
* créait et son commerce n’auroient pas été 
rpinés ; quand quelques-unes de ses pl U3 

importantes 
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* importantes provinces «’uiiroient pas été ré- 
duites à manquer de pain ; quand elle n’au- 
roit pas perdu la porte du Canada ; quand 
ses colonies n’auroient pas été menacées d’une 
invasion infaillible eï prochaine ; quand sa 
marine n’auroit pas élé détruite au point de 
«'avoir pas un séul vaisseau à envoyer dans 
rro ouveau - Monde ; quand l’Espagne n’^uroit 
pâs été à la veille d’un accommodement par- 
ticulier avec l’Angleterre : la conclusion de la 
auroit encore mérité l’approbation des 
esprits les plus infléchis. 

La facilité qu’avoit le maréchal de Saxe 
^de pénétrer dans l'intérieur des Provinces- 
LTriies , étoit ce*qui frappoit le plu : les Fran- 
çois. On conviendra sans peine que rien ne 
paroissoit impossible aHx armes victorieuses 
ouis ¥ : mais seroit- ce un paradoxe 
de diçê que les Anglais éclairés ne désiroient 
rien tant que cet événement? Si la république 
qui étoit dans l’impossibilité de se détacher 
de ses alliés , avoit été conquise y ses habi- 
tans , qui avoienr des préjugés ancicns r ct nou- 
veaux contre le gouvernement , les loi x, les 
mœurs , la religion de leur vainqueur , auroient- 
ils vouluvivre sous sa domination? N’auroient- 
ils infailliblement porté déur population. 
Tome I X, D 
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leurs capitaux , leur industrie dans la Grande- 
Bretagne ' Et qui peut douter que de si grands 
avantages n’eussent été infiniment plus pré- 
cieux pojur les Anglais , que l’alliance de la 
Hollande!? 

• ” # J - J' 

A cette observation nous oserons en ajouter 
une autre , qui , pour être, aussi nouvelle , 
ne paroitra peut-être pas d'une vérité moins 
frappante. On a trouvé la cour de Vienne »» 
fort heureuse ou fort habile d'avoir, parla 
négociation , arraché des' mains des Français 
ce que les malheurs de la guerre lui avoiènt 
fait perdre. N’auroit-elle pas été plus habile 
ou plus heureuse , si elle eût laissé à son 
ennemi une partie de ses Conquêtes? il est * 
passé ce tems , où la maison d’Autriche éga- 
luit, surpassoit peut-être les forces de la' 
maison de Bourbon. Sa poli tique est donc 
d’intéresser les antres puissances à son sort , 
.même par ses pertes. Elle le pouvoit en faisant 
des sacrifices app :rens à la France. L’Europe , 
alarmée «le l'agrandissement de cette monar- 
chie qu'on est porté .à haïr, à env : er, à reclou, 
ter , auroit repris contre elle Cette haine qn’on. 
avoit vouée à Louis XIV; et des ligues plus 
Redoutables que jamais devenoient la^ suite 
nécessaire de ces sentiinças. Cette disposi- 
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■iîon ‘universelle des esprits étoit plus propre 
à relever la .grandeur de la nouvelle maisÇor 

p , 0 v 

d'Autriche , que le recouvrement d’un terri*- 

*• ^ 4 •** 

toire éloigné , borné et toujours oitvert. 

On doit , il çst vrai , avoir assez bonne 

f % 

opinion du plénipotentiaire Français qui qqm- 
, duisoit la négociation' , et du ministre qm. 
la dirigeoit , pour pençer qu'ils auroient dé- 
mêlé le piège. Nous ne balancerons pas même 
à assurer que ces deux hommes d’état n’a- 
voient aucune vue d'agrandissement. Mai* 
auroient -ils trouvé la même profondeur de 
politique dans le conseil , auquel ils dévoient 
compte de leurs opérations? C e$flr ce qgi’oTï 
n’ose décider. En général tous les gouVeéjjie- 
* mens du inonde s^ibiportés à s’étendre , ét 
celui tle France est de natijre "à le desirer. 
^ Quoi qu'il en soit de ces réflexions , il faut 
ayouerque l’espérance des deuxminisfresFran- 
çaîs qui a voient décpjé la paix, fut trompée. 
Le principal objet de leurs démarches avoit 
été la conservation des colonies menacées, et 

i. > ' ■ z : 7 

l’on perdit de vue cotte source d’une opulence 
illimitée, aussi-têt que le danger fut passé. 
La France garda des troupes sans nombre , 
négocia des ligues, dans le p«prd et dans le 
niu-i de l’Europe , sopdoya une partie de 
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J’Allpmn«»ne , se conduisit comme si un nou- 
veau Cliarles-Quinl eût menacé ses frontières , 
ou si un autre Philippe II eût pu bouleverser 
l’intérieur île son pays par ses intrigues. Elle 
ne vit pas qu’elle avoit une prépondérance 
décidée dans le continent -, qu’il n’y avoit 
point de puissance qui , *enle , pût oser l’at- 
taquer ; et que les événement de la dernière* 
guerre , les arrnngç^ucns de la dernière paix 
avoient rendu la réunion de plusieurs puis- 
8ancesimpossible. Mille petites craintes toutes 
frivoles y la fatiguoient. Ses préjugés l’empê- 
chèrent de sentir qu v elle n’a voit quhin ennemi 
réellement digde de son attention , et que 
céf'ennemt ne pou Voit è.tre contenu que par 
de nombreuses flottes. " 

Les Anglais plus portés à s'affliger de la' * 
prospérité d’autrui qu’à jouir de la leur , ne » 
veulent pas seulement être ri cb es : ils-veulengpç 
être les seuls riches. Leur ambition est d’ac- 
quérir , .comme celle de Rome étoit de com- 
mander. Ils ne cherchent pas proprement à 
étendre leur domination , mais leurs colonies. 
Toutes leurs guerres ont pour but leur coin- < 
merce ; et lé désir de le rendre exclusif leur 
*. a fait faire de grandes choses et de grandes 
injustices ; et le* met dans la cruelle nécessité 
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de continuer à faire de grandes choses et de 
grandes injustices. Les nations nese lasseront- 
elles jamais de cette espèce dé tyrannie qui 
les brave et les avilit ? restereiy^elles éter- 
nellement dans cet état de foiblesse qui les 
contraint à supporter un despotisme qu’elles 
ne denianderoient pas mieux que d’anéantir? 
Si j amais il se formoit une alliance entr’elles , 
comment une seule nation pourroit-clle ré- 
sister , à moins d’une faveur constante du 
destin sur laquelle il. seroit imprudent de 
compter? qui est -ce qui a promis aux Anglais 
une prospérité continue ? quand elle leur 
seroit assurée, ne seroit-elle pas trop payée, 
par la perte d’une tranquillité dont 'ils ne 
jouiroient jamais , et trop punie parles alarme» 
d’une jalousie qui tiendroit leurs yeux in- 
quiets perpétuellement ouverts sur les mou- 
Siemens les plus légers des autres puissances? 
Est-il bien glorieux, est -il bien doux , est- 
il bien avantageux et bien sfir à un peuple 
de régner au milieu des autres peuples , 
comme un sultan au milieu de ses esclaves ? 
Un accroissement dangerenx île la haine au- 
dehors, est - il suffisamment compensé par 
le corrupteur accroissement de l’Opulence au^ 
'dedans ? Anglais* l’ aridité n’a point de tenue , 

£> i 
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et la patience a le sien , presque toujours 
funeste à celui qui la pousse à bout. Mais 
la passion du commerce est si fort en vous y 
qu’elle a subjugué jusqu’à vos philosophes. 
Le Célèbre Boyle disoit qu’il étoit bon de 
prêcher l’évangile aux sauvages ; parce que , 
dût-on ne leur apprendre qu’ autant de chris- 
tianisme qu’il leur en faut pour marcher 
• habillés , ce seroir un grand bien pour les 
manufactures Anglaises. 

XIV. Cest de V Amérique que sortit la guerre 
de 1755. 

» 

Un tel système , que la nation n’a guère 
. perdu de rue , se manifesta , en 1755, arec 
isoiris de précaution qu’il ne l’avoit fait jus- 

* qu’ahfiv. La culture des colonies Françaises , 
dont l’accroissement rapide étonnoit tous les» 
esprits attentifs , réveilla la jalousie Anglaise. 

• Cependant cotte passion , honteuse de sc 

r». outrer , se couvrit quelque tems des ombres 
du mystère ; et un peuple assez fier ou assez 
modeste pour appeller les négociations l'ar- 
tillerie de scs ennemis , ne dédaigna pas d’em- 
ployer tous les d tours , toutes les ruses de 
la politique la plus insidieuse. f 

La France , effrayée du désordre de ses 
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finances , .intimidée par le petit nombre de 
ses vaisseaux et l’inexpériençe de ses ami- 
raux , séduite par l’amour de l'oisiveté, du 
plaisir et de la paix, second’oit les efforts 
qu’on faisoit pour l’amuser. En vain quelques J 

hommes éclairés répétaient sans cesse que 
la Grande Bretagne vouloit la guerre, qu’elle ' 
devoit la vouloir, qu’elle' étoit foreçe de la 
faire , avant que la marine militaire de Sa 
rivale n’eût fait les mêmes progrès que sa 
marine marchande.' Ces inquiétudes parois- 
soient absurdes dans un pays où l’on n’avoit 
fait jusqu'alors le commerce que par imita- 
tion , où on lui avoit mis des entraves de 
toutes les espèces , où ou l’avoit continuelle- 
ment sacrifié à la finance , où on no lui 
avoit jamais accordé une protection sérieuse , 
où l’on ignoroit peut-être qu’on eût le plus 
riche commerce de l'univers. La nation qui 
devoit à la nature , un sol excellent ; au ha- 
sard , de riches colonies; à sa sensibilité vive 
et souple , le goût de tous les arts qui varient 
et multiplient les jouissances ; à ses con- 
quêtes, à sa gloire littéraire, *à la dispersion 
même des protestans qu’elle avoit eu le mal- 
heur de perdre , le désir qu’on avoir de l’imi- 
ter : cette nation qui seroit trop heureuse , si 
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on lui jjcriuettroit de l’être ne vouloit pas 
voir qu’Ï4le^)Ouvoit perdre quelque chose de 
ses avantages , et se prêtoit sans réflexibn 
ailY artifice.^ qu’on employoit pour l'endormir. 
Lorsque l’Angleterre, crut que la dissimula- 
tion ne lui étoit plus nécessaire, elle cont- 
incnça les hostilités , sans les faire précéder 
d'aucune de ces formalités qui sont en usage 
chez les peuples civilisés. 

Ce peuple, réputé si hcr , si humain, si 
sage , ré£j*hit-il à ce qu’il faisoit? Il rédui- 
soit les conventions les plus sacrées des na- 
tions^ entr’ elles aux leurres d’une perfidie po- 
litique ; il les affrancliissoit du lien com- 
mun , en foulant aux piells la chimère du 
droit des gens. Vit -il qu'il n’y avdit plus 
qu'un état , celui de la guerre ; que la paix 
n'étoit qu’un lems d'alarmes ; qu’il ne ré- 
gnoit plus sur le globe qu’une fausse et 
trompeuse sécurité ; que les souverains deve- 
noient autant de loups , prêts à s'entre-dévo- 
rer ; que l'empire de la discorde s’établissoit 
sans limites ; que les plusiccuelles et les plus 
justes représailles étoient autorisées , et qu’il 
n’étoit plus permis de déposer les armes ? 
alors il y eut un semi-Thémistocle dans le 
Ministère *, mais il n'y eut pas un Aristide 
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dans toute la Grande-Bretagne, puisque lom 
de s’écrier à l’exemple de ces AtKërtiens qui 
n’éf oient pas les hommes les plus scrupuleux 
d'entre les Grecs : La chose est ut le j mais 
elle n’est pas honnête , qu'on ne rious en parle 
pas , les Anglais sfe félicitèrent d’une intamie 
con r re laquelle tous les voix de l'Europe s’é- 
levèrent avec indignation. L’iiôsrilité , sans 
•déclaration île guerre , lors même qu’il n y a 
point de traités de paix , est un procédé de 
barbares. L'hostilité , contre la foi des trai- 
tés , mais précédée d’une «Ar:cl «ration 'de 
guerre, de quelque prétexte ^rVllé ait étc 
palliée, seroit d'une injustice reyoltan-e , si 
l’usage n'en avoit ôté Irêquént , et si presque 
toutes les puissances n’en «voient' à rougir» 
'L'hostilité , sans déclafition Je guerre', 
contre un peuple voisin qui spnyneilU' tran- 
quillement sur la foi des traites , le droit 
des gens , un commerce réciproque de bien- 
veillance , des moeurs civilisées , le même 
Dieu , le même culte , le séjour et la pro- 
tection de ses citoyens dan* la contrée enne- 
mie , le séjour et la protection des citoyens 
de» l’ennemi secret dans la sienne , est un 
; crime qui seroit traité entre les sociétés , 
comme l’assassinat sur les grandes rouies , 
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dans chacune d’elles ; et contre lequel , s’il 
y avoit lin code exprès , comme il y en a un 
tacite', formé et souscrit entre toutes les na- 
tions , on liroit : Qu’on se réunisse contre 

LE TRAITRE, ET Qü’ll. SOIT EXTERMINÉ DE 
DESSUS LA SURFACE DE LA TERRE. Oltli qui 

. le commet , jaloux , sans frein et sans pudeur 
de son intérêt , montre qu’il est sans équité , 
sans honneur ; qu’il méprise également et le 
jugement du présent et le blâme de l’avenir; 
et qu’il tient plus à soft existence entre les 
nations qu'à son rôle dans leur histoire. S’il 
est le plus fort, c’est un lâche tyran; c’est 
un lion qui s’abaisse au rôle abject du re- 
nard. S’il est le plus foible et qu’il craigne 
pour lui-même , il en est peut-être moins 
odieux , mais il n’en est pas moins lâche. 
Combien 1 usage du peuple romain est plus 
noble ! Combien il a d'autres avantages ! 
Ouvrons comme lui les portes de nos tem- 
ples : qu'un ambassadeur se transporte sur la 
frontière ennemie et qu’il y secoue la guerre 

‘ du pan de sa robe, au son de la trompette 
du héraut qui l’accompagnera, 'égorgeons 
point un ennemi qui dort, SL n us plon- 
geons notre main dans le sang de celui qui 
se croit notre ami , la tache ne s’en eliâ- 

* 
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cera jamais. Macbeth du paëte sera son image. 

Quand même la déclaration de guerre ne 
seroit qu’une vaine Cérémonie entre des na- 
tions qui peut-être ne se doivent rien dès 
qu’elles veulent s’égorger ; on né peut s’em- 
pêcher de voir que Le minjnfre Britannique 
faisoit plus que soupçonner le vice de sa con- 
duite. La timidité de ses démarches , l'em- 
barras de ses opérations , les variations de 
ses défenses justificatives , l’intérêt qu’il mit 
inutilement à faire approuver une infraction 
si scandaleuse par le parlement : cent autres 
choses déceloient une conscience coupable» 
Si, dans ces foibles adrninistrateurs d’une 
grande puissance , l’audace. à. commettre le. 
crime eût égalé l’éloignement pour la vertu* 
ils ajiroient formé le plan le plus vaste. En 
faisant illégalement attaquer les vaisseaux 
français sur les côtes de l'Amérique Sep- 
tentrionale , ils auroient donné le môme 
ordre pour toutes les mers du monde. La 
destruction du seul pouvoir qui fût en état de 
faire quelque résistance , étoit la suite né- 
cessaire d’uue combinaison si forte. Sa chûte 
auroit effrayé les autres nations ; et le pa- 
villon anglais n’auroit eu qu’à se montre 
pour donner des lois par tout l’umyers. Ua 
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succès brillant et décisif turoit dérobé îa 

yidlation du droit public à l’aveugle multi- 

* * « ** 

lude , J’auroit justifiée aux yeux de la poli- 

tique^ et lois cris de l’ignorance et de I!hm- 

bitiou auroieu^fc>ulTé la voix des sages. 




X V. Les commencemens de la guerre furent 
;»/ funestes h V Angleterre, 

; . / . . _ * 

* Une .conduite foible y mais toujours injtî*î<r^ 

produisit des effets contraires. Le cfrjiséilde 
Georges II fut haï et méprisé de toute l’En- 
xépe. Les évérçemens secondèrent ces senti- 
mens. La France , quoique syrprise , fut vic- 
torieuse dans le Obnada , remporta sur nier 1 
ïin avantage considérable , conquit Minorée, 
menaça Londres meme. Son ennemi sentit 
alors ce que Je» bons esprits disoient depuis 
loug-tems , même en Angleterre , que les 
^Français avoient trouvé l’art de faire toucher 
les extrême* ; qu’ils réûnissoient des ver|us 
des vices * des traits de foible«se et 'de 
force qui avoient toujours été jiTgés incom- 
patibles : qu’ils étoient efféminés , mais bra- 

’ ; • v * 
\yes ; également amourèux du plaisir et de 

Plionnèur *, sérieux dans la bagatelle et en>i 
joués d$ns les chdses graves j toujours prêts 
à la guerre et prompte dans l’attaque : eu 



«bësdeuxIîtdss. 7S 

un mot des erifans , comme les Athéniens , 
se laissant agiter et passionner pour des inté- 
rêts vrais ou faux *, aimant à entreprendre et 
à marcher , quels que soient leurs guides , e^. 
sc consolant de toutes leurs disgrâces i>âT Ta 
moindre succès. L’esprit qui, suivant 

le mot si trivial <»î si énergique de Swif 9 
«ipî toujours à la cave ou au grenier , et qui n’a: 
jamais connu de milieu , commença alors k 
trop craindre une nation qn’il avoit injuste-^ 
ment méprisée. Le découragement prit lai 
place de la présomption. 

La nation corrompue par la trop grande 
confiance qu’elle avoit mise dans son opu- 
lence ; abaissée par l'introduction des troupe* 
étrangères, parle caractère moral et l’inca- 
pacité de ceux qui la gouvernoient ; affai- 
blie même par le choc des factions , qui r 
chez un peuple libre , exercent ses forces 
dans la paix , mais les lui ôtent dans la guerre t 
la nation flétrie , étonnée , incertaine , gé* 
missoit également des malheurs qu’elle venoic 
d’éprouver et de ceux qu’elle prévoyoit , sans 
s’occuper du soin de venger les uns ni d’é- 
carter les autres. Tout le zèle pour la défense 
commune se bornoit à des subsides immenses. 
On paroissoit ignorer que le lâche est plutôt 
Tome X X t K 
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prêt que le iirave à ouvrir sa bourse pour éloi* , 

guer le périjft et que dans la crise où l’on se 

trou voit, il ne s'assoit pas de savoir qui 
• • • * 
^aieroit , mais qui combat troit. 

"* a * s * ^ eur c< ^ 1 ^ 1 lurent ébloui» 

de *!**• Be décidoie "‘ de rie “: 

Prenant l’étourdissement de leur CI* ne ^, 
pour une démonstration de sa ioiblesse , ils 
s’engagèrent plus que leur situation ne le 
permettoir , dans tes troubles qui comme'n- 


joient à diviser l’Allemagne. 

JJn système qui devoit les couvrir deborPté 
s’il ne réussissoit pas , et ruiner leur puisance 
s'il réussissoit , leur tourna la tête. -Leur fri- 
volité leur fit oublier , que quelques moi? au- 
paravant ils avoient applaudi au politique lu- 
mineux et ferme , qui , pour écarter une 
guerre de terre que quelques ministres vou- 
îoient commencer en désespérant de soutenir 
la guerre de mer , avoit dit avec la chaleur 
et l’assurance du génie : Messieurs , partons 
tous tant que nous sommes dans le conseil i et la 
torche a la main j allons brûler nos vaisseaux , 
ils ne servent qu'a nous faire insulter et non a 
nou^ défendre . Cet aveuglement politique les 
jetta dans des précipites. Aux erreurs du ca~ 
b inet , ils ajoutèrent des fautes militai* t s* 
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lies inî îgues île cour présidèrent à la qçnduite 
des ânnées. Un changement continuel île 
généraux entraîna une suite de disgrâces. 
Ce peuple léger et superficiel ne vit pas qu'en 
supposant * ce qui étoit impossible , que tout 
ceux qu'il chargeoit successivement de di- 
riger les opérations guerrières eussent du ta- 
lent , ils ne pouvoient pas lutter avec avan- 
tage contre un homme de génie , éclairé par 
un honrtne- supérieur. Ses malheurs ne chan- 
gèrent rien à sa conduite. Les révolutions de 
généraux ne lin’rent point. 

Pendant que les Français prenoient ainsi 
le change , le peuple Anglais passant du dé- 
couragement à la fureur , p'yo/crivoit un mi- 
nistère justement décrié , et plaçoit à la tête 
des affaires un homme également ennemi 
lies résolutions foibles , de la prérogative 
royale et de la France. Quoique ce choix fût 
l’ouvrage de cet esprit de parti qui fait tout 
dans la Grande-Bretagne , il se trouva tel que 
les ( irconstances l’exîgeoient. Guillaume Pitt 
a voit la passion des grandes choses , une 
éloquence sûre d’entraîner les esprits, le ca- 
ractère entreprenant et ferme. Il avc.it l’ambi- 
tion d’élever sa patrie au-dessus de tout , et 
de s’élever avec elle. Son enthousiasme traftis- 

•v ' £ a 
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porta une nation , qu’au défaut de son climat, 
sa liberté passionnera toujours. On saisit un 
amiral, qui avoit laissé prendre l’ile de Mi- 
norque ; on le jeti* dans les fers, on l’accise, 
on le juge , on le condamne. Ni son rang , 
ni ses talens , ni sa famille , ni ses amis , ne 
peuvent le sauver de la sévérité de la loi. Le 
màtde son vaisseau lui sert d’échafaud.'L 'Eu- 
rope entière , en apprenant cet événement 
tragique , fut frappée d’un éfonnement mêlé 
d’admiration et d’effroi. On se crut ramené 
au tenrs des républiques anciennes’. La mort 
de Bing , coupable ou non , annonjoit d’unè 
manière terrible à ceux qui servoient la na- 
tion , le sort qui les attendoit, s’ils trahis- 
soient la confiance qu’on avoit en eux. Il n’y 
en eut aucun qui ne se dît au fond de son 
cœur dans le moment du combat : c’est icjL 
qu’il faut périr , plutôt que daus l’infamie du 
supplice. Ainsi le sang d’un homme accusé 
de lâcheté devint un germe d’héroïsme. 

A ce ressort de crainte fait pour vaincre 
la peur, se joignit un encouragement qui 
annonçoit le rétablissement de l’esprit public. 
La dissipation , le plaisir , le désœuvrement, 
souvent le crime et la corruption des mœurs 
foynaent des liaisous vives et fréquentes dana 
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la plupart des états de f Europe-. LeV Anglais 
se communiquent moi-ns, vivent moins ensem- 
ble, ont moins , si l’on vêtit , le goût de là 
société que- les autres peuples; mais Vidée 
d'un projer utile -à leur pays les rassemblé. 
Ils n’ont alors qu’une ajne. Toutes les con- 
ditions, tous les partis , toutes les sectes, 
concourent à son succès , avec une généro- 
sité qui n'a point d'exemple durifc^les con- 
trées où l’on n’a point de patrie à Soi. Et 
en effet , pourquoi s'occuperoiUôn de la gloire 
d’une nation , loasqu’on ne peut se promettre 
de ses sacrifices qu’lui accroissement* de mi- 
sère V lorsque les victoires et les défaites sont 
également funestes ; les victoires par des im- 
pôts /j.ui les préparent , les défaites par dgs 

t * 

impôts qui les réparent. Sans un reste d’hon- 
neiirqui subsiste au fond dosâmes, malgré 
tous les efforts qu’on emploie pour l’étouffer, 
et qui montre que sous les vexations de toute 
espèce, le pfuple ne perd pas toute sensi- 
bilité à l’avilissement national , il s’affligeroit 
également des siiccès et (les revers. Que le 
souverain soft victorieux ou vaincu ; qu’il 
acquière ou qu’il perde une province ; que le 
commerce tombe ou prospère , en sera-t-il 

E 3 
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traité avec moins d£ dureté i L’ardeur des 
Anglais est sur-tout remarquable , lorsque la 
nation a une confiance entière daîis le mi- 
nistre qui est à la tête ^es affaires. Dès que 
M. Pitt eut pris les rênes du gouvernement % 
il se forma une société de marine qui , ne 
voyant pas assez d’empressement pour servir 
s’rla flotte, ét n’approuvant pas l’usage d’y 
forcer les citoyens , invita dans la clause indi- 
gente du peuple , les enfans des trois royau- 
f , mes à se faire mousses , et les pères em- 
brasser la profession de matelot. Elle se char- 
gea de* payer leur voyage , de les faire traiter 
s’ils étoient malades , de les nourrir , de les 
habiller , de leur fournir tout ce qui étoit 
nécessaire pour naviguer saînêniçntj Le roi , 
touché (Je ce trait de patriotisme , donna 
*22,5oo livres, le prince de Galles 9000 liv. 
la princesse sa mère , 4 - 5 oo livres. Les acteurs 
des différens spectacles , dont cette nation phi- 
losophe n’a pas eu la cruauté d’avilir le ta- 
lent , jouèrent leurs meilleures pièces pour 
augmenter ces fonds respectables. Jamais on 
n’avoit vu un si grand concours au théâtre. 
Cent de ces mousses , cent de ces matelots , 
habillés par un zèle vraiment sacré , oriioient 
l’enceinte de la scène ; et cette décoration va- 
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loit bien celle des lustrines , des dentelles et 
des diamans. 

XVI* -Cm Anglais sortirent de lenr létkargié , 
çt s'emparèrent, des îles Françaises et Espa- 
gnoles. Quel fut V auteur de leurs succès ? 

V* . 

/ « ^ 

Ce dévouement public au service de. la pa- 
trie, échauffa les espri ts. Tous les Anglais 
se crurent d’autres hommes. Ils portèrent le 
ravage , sur les cotes de leur ennemi. Ils iç, 
battirent sur toutes les mers. Ils interceptè- 
rent sa navigation. Ils tinrent toutes scs • 
forces en échec dans la Westpalie. Ils le chas- 
sèreiit de l’Amérique Septentrionale , de l’A- 
frique etdes grandes Indes. Jusques au minis- 
tère de M. Pitt, toutes entreprises de sa nation 
dans les contrées éloignées avoient eu et d& 
avoir une issue funeste , parce qu’elles avoient 
été mal combinées. Pour lui , il forma des pro- 
jets si sages et si utiles ; il fit ses préparatifs avec 
tant de prévoyance et de céleri té; il combina si 
juste la fin avec les moyens ; il choisit si bien 
les dépositaires de sa confiance ; il établit une 
telle harmonie entre les troupes de terre et 
celles de mer; il éleva si haut le cœur Anglais, 
que sou administration ne fut qu'une chaîna 
do conquêtes. ,Son ame , plus haute encore^ 
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lui fit mépriser les vains discours des esprits 
limides , qui blàmoient ce qu’on nominoit ses 
■dissipations. Il répétoit après Philippe , père 
d’Alexandre , que Von devait acheter la vic- 
toire par Varient, et non conserver V argent aux , 
dépens de la victoire. 

Avec cette conduite et ces maximes , M. 
Pitt avoit toujours et par-tout triomphé des 
français. Il les poursuivit jusque dans leurs 
lies les plus chères , jusque dans leurs co- 
lonies à sucre. Ces possessions, quoique juste- 
ment vantées pour leurs richesses , n'en 
dtoient pas mieux gardées. On n'y voyoit 
que des fortifications élevées sans intelli- 
gence , et tombant en ruine. Ces masures 
mai) q noient également de défenseurs , d’ar- 
mes et de munitions. Depuis le commence- 
ment des hostilités, toute communication 
étoit interrompue entre ces grands étahlis- 
«emens et leur métropole. Ils ne pouvôient en 
recevoir des subsistances , ni f enrichir do 
4 leurs productions. Les bàtimens' nécessaires 
à l’exploitation des terres , u’étoient qu’un 
amas de décombres. Les maîtres et les es- 
claves , également dépourvus de tout , se 
nourrissoieiit des animaux consacrés a. l’a- 
griculture. Si quelques avides navigateurs 
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anivoient jusqu'à eux , c’étùii à trave^ de si 
grands péri h , qu'il falluit%payer atTj'plus 
liant prix ce qu’ils apporroiëttt , leur céder 
comme pour rien ce qii’ils cousenîoieift à 
prendre. C’étoit beaucoup que le' colon n'ap- 
pellàt pas- un libérateur. On* ne devoit pas 
présumer que sa vertu iroit jusqu'à se dé- 
fendre- opiniâtrement , contre un ennemi qui 
pouvoit mettre fin à ses calamités. 

C’est dans ces circonstances que dix vais- 
seaux de ligne , des galiotes à bombe , des 
frégates , cinq mille hommes de débarque- 
ment partis d’Angleterre , se présentèrent 
devant la Guadeloupe. Ils parurent le 2a 
janvier 17^9. Le lendemain ils écrasèrent 
<le bombes la ville de Basse-terre. Si les as- 
saillans avoient su profiter delà terreur qu’ils 

avoient répandue , la résistance de l’ile eàt 

» 

été fort courte. La lenteur, la timidité, 
l’incertitude de leurs mouvemèns , donnèrent 
le teins à la garnison et aux habitans de 3« 
fortifier dans un défilé , qui n’est éloigné 
que de deux lieues de lu place. De là ils 
tinrent en échec leur ennemi, qui souffroit 
également et de la chaleur du climat , et 
du défaut de rafraichissemens. Les Anglais 
désespérant de réduire la colonie par ce côté» 
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l’allèj^nt attaquer par l«i partie comme sons 
le nom de Grèflde terne. ‘Elle é roi t défendue 
parle fort Louis, qui’ fit encore mefins de 
résistance que celui de Basse- terre , qui n’a - 
voit. pas tenu vingt-quatre heures. Les con- 
quérans retombèrent encore dans leur pre- 
mière faute,, et ils en furent punis de la 
même manière. Le succès de leur expédi- 
tion devenoit douteux , lorsque Barington , 
que la mort d’Hopson venoit de placer à la 
tête des troupes, changea de système. Aban- 
donnant le projet de pénétrer dans l’intérieur 
des terres , il embarqua ses soldats , qui fon- 
dirent successivement sur les habitations et 
les bourgs situés autour des côtes. Les ra- 
vages qu’ils y exeryoient , firent .tomber les 

• ' J | 

armes des mains des colons. L’ile entière 
se soumit , v mais à des conditions très-hono- 
rables , mais après trois mois de défense. Ce 
fut le 2i avril. 

♦ * », • * 

Les forejes qui yenoient de faire cetté con- 
quête , ne s*y étoient portées qu’aprèsr avoir 
menacé vainement la Martinique. Trois ans 
après , la Grande-Bretagne reprit un projet 
trop légèrement abandonné : mais elle y des» 
tina de plus grands moyens et de meilleurs 
instruirons. Le 16 janvier 1762, dix -huit 
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bataillons aux ordres du général Monckton , 
et autant de vaisseaux de ligne^cOm mandé* 
par L’amiral Rodney , les uns partis d’Europe, 
et les autres de l’Amérique Septentrionale , 
parurent à la vue de la capitale de l'île. La 
descente , qui se fit le lendemain , ne fut ni 

* • v 

longue , ni meurtrière , ni difficile. Il parois* 
soit moins aisé de s’emparer des hauteurs 
fortifiées et défendues , qui domipoiept le fort 
Royal. Ces obstacles furent surmontés après 
quelques combats assez vifs •, et la place , 
qui sé voyoit à. la veille d’être écrasée par 
les bombes , capitula le 9 de février. Là co- 
lonie entière suivit cet exexnple le i 3 . On doit 
présumer q»e la prospérité (le la Guadeloupa 
sous la domination anglaise, influa beaucoup 
dans une résolution qui pouvoit etdevoit être 
plus tardive. La Grenade et les autres îles 
du vent , ou Françaises., ou- quoique neu- 
tres , peuplées de Français , 11e. firent pas * 
acheier leur soumission d’un coup de canon, 
Saint-Domingue même , la seule possession 
qui restât à la France dans lé grand archipel 
de l’Amérique , étoit menacé du joug An- 
glais. Sa perte ne paroissoit pas éloignée* 
Quand il n’auroitpas été public que c’étoit 
la première proie que la Grande -B retagna 
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vouloit dévorer , ppuvoit-on douter qu’éîle 
dût échapper à son Avidité ? Une puissance 

ari ambitieuse auroit-elle borné d’elle - même 

> 

le cours de ses prospérités , jusqu’à renoncer 


à une conquête qui devoit y mettre le com- 
ble Cet événement n’étoit pas un problème. 
Tout le monde savoit que la colonie sans 
défense au-dedans et au-dehors , étoit hors 
d'état de faire la moindre résistance. Ellb- 
mèrne étoit si convaincue de son irnpuis 
sauce , qu’elle paroîssoit disposée à se sou 
mettre à la première soumission qui lui scrolt 
laite. , * ‘ ■' " 

La cour de Versailles fut également éton- 
née f*t consternée des pertes qn'oflo venoit de 
faire , de celles qu’elle prévoyoit. Elle s’étoît 
attendue à une résistance opiniâtre, insurmon- 
table même. Les descendans des braves aven- 
turiers qui avoient formé ces colonies , lui pa- 
roissoient un rempart contre lequel toutes les 
forcés Britanniques dévoient se briser. Il s’en 
falloit peu qu’elle n’eût uné joie secrète , de 
ce que les Anglais dirigèoient leurs efforts 
de ce cûté-là. Le ministère avoit inspiré sa 
co.idance à la nation,* et c’étoit être mau- 
vais citoyen , que d’oser montrer quelques 
inquiétudes. 
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■ r ^^doit~ êti'o permis aujourd'hui de dire, 
que ce qlii est arrivé a rrivef ai toujours. Uu 
-peuple , dont toute 4a fortune consiste dans 
des champs et des pâturages , défendra , s’d 
â de l’honneur , ses possessions avfeç tou- 
' r'age. Il ne hasarde tout au plus que la ié- 


cdlted’uiie année ; et un revers, quel qu'il 
soit , ne lé ruine pas. Il n’en est pas ainsi 
dfes cultivateurs de ces colonies opillentes. 
Gomme en prenant les armes , jls risquent 
de voit les travaux de toute leur" vie dé- 
truits ÿ leui$| esclaves enlevés , les espérances 
même de leur postérité anéanties par le feu 
ou par là dévastation , ils se soumettront tou- 
jours à «l’ennemi. Quand même ils seroient 
contens du gouvernement sous lequel ils vi<- 
vent, ils sont moins attachés à sa gloire qu’à 
leurs richesses. " 

L’exemple des premiers colons , dont les 
attaques les plus vives n’ébranlèrent jamais 
la confiance, n’affoiblit pas. celte observa- 
tion. Alors la guerre avoit pour objet de 
s’empâter du territoire , et d’en chasser les 
h a bit ans : aujourd’hui, là guerre fai te à une 
, colonie , n'est qu'une guerre laite à son sou- 
verain. 
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C’étoit M. Pitt qui avoit formé le projet 
d'envahir la Martinique J mais il ne cdndui- 
soit plus les affaires dans le tems qu’elle fut 
conquise. La retraite de cet homme célèbre 
fixa l’ attention de l’Europe , et mérite d'oc- 
cûpcr* quiconque cherche les causes et les 
effets des révolutions politiques. Sans cloute 
un historien qui ose écrire les événemen# 
de son siècle , a rarement des lumières sûres. 
Les conseils des rois sont un sanctuaire , dont 
le teins seul ouvre le voile d’une main lente. 
Leurs ministres , fidèles au secret ou inté- 

* t * V* 

ressés à le cacher , ne parlent que pour 
égarer dans ses recherches la curiosité de 
celui qui s'étudie à les pénétrer. Quelque 
sagacité qu’il ait pour découvrir l’origine'et 
la liaison des événemens, il est réduit à de- 
viner. Lors môme qu’il Trappe au but , c’est 
sans le savoir , ou sans oser l’assurer; et cette 
incertitude ne satisfait guère plus qu’une ignq- 
rance entière. Il faut doue attendre que la 
prudente et l’intérêt, dispensés du silence , 
laissent éclore la vérité ; que la mort lui 
rende , pour ainsi dire , le jour et la voix , 
en ôtant leur pouvoir à ceux qui la tenoient 
captive ; et que des mémoires précieux eï 
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originaux ,' devenus publics,,,. dévoilent en lin 
le. jeu des ressorts qui ont l'ait la destinée des 
nations. • 

* 

Ces considérations doivent arrêter celui qui 
ne voudroit que suivre le b bues iiUii&ues poli- 
tiques. Il se brise au teins qu elld$» se nouent. 
On n’en recucilleroit que des débris isolés , 
qu’on ne rapprocheroit que par des conjectures 
hasardées qui s’éloigneroient peut-être d'au- 
tant plus de la vérité, qu’ou y moiitreroit plus de 
pénétration. On s’exposeroit souvent à remplir 
par quelque grande vuc 0 par une spéculation 
profonde, un vuide qui subsiste par l'iguorauce 
d'un mot plaisant y d'un caprice frivole, d ui> 
petit ressentiment, d’un mouvement puérile 
de jalousie : car voilà les merveilleux levier* 
avec lesquels on a si souvent remué la terre , et 
avec lesquels on la repmera si souvent encore» 
S’il est sage alors de se taire sur les causes 
obscures des événemens , c'est le temps de 
parler sur le caractère des acteurs. On sait ce 
qu’ils étoienf dans l'enfance, dans la jeunesse, 
dans JJâge mûr», dans la famille et dans la so- 
ciété J dans la vie privée et dans les a flaires ; 
quelles ont été ltfurs qualités naturelles, leurs 
talens acquis, leurs passions dominantes, 
leurs vices , leurs vertus., leurs goûts et leurs 
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aversions; leurs liaisons, leurs haines et leurs 
amitiés; leurs intérêts, les intérêts «des leurs; 
ce qu ils ont éprouvé de la faveur et de la 
disgrâce, les moyens qu’ils ont employés pour 
arriver aux grandes places, et pour s'ÿ main- 
tenir; la conduite qu’ils ont tenue avec leurs 
protecteurs et leurs protégés ; les projets qu’ils 
ont conçus, la manière dont ils les ont con- 
duits ; le choix des hommes qu’ils ont appelés ; 
les obstacles qui les ont croisés; comment ils 
les ont surmontés: en un mot, les succès qu’ils 
ont eus ; la récompense qu’ils ont obtenue , 
lorsqu’ils ont réussi ; le châtiment , quand ils 
ont échoué ; l’éloge ou le blâme de la nation ; 

comment ils ont achevé leur carrière , et la 

' * 

réputation qu’ils ont laissée après leur mort. 

C’est dans l’ame (l’un des plus impontans 
personnages du siècle que nous cherchons à 
lire, et c'en est peut-être le vrai moment. La 
postérité , qui ne reçoit guère que les grands 
traits, sera privée de mille détails simples et 
naïfs , qui portent la lumière dans l’esprit d’un 
observateur contemporain. , 

M. Put, après avoir tiré l’Angleterre de 
l’espèce d’opprobre où les cdmmeucemens de 
la guerre l’avoient plongée , arriva à des 
succès qui élounèrent runiyers. Qu’il les eût 
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éyus ou non , il -n’en parut pasièmbarassé , 
et sç détermina à les pons$er aussïKÛu qu'ils 
pourroient aller. Là modération que tant dé 
politiques avoient affectée avant lui, ne lui 
•parut qu’un mot inventé pour dérober la foi- 
Wesse ou l’indolence. Il crut que les empires 
Revoient vouloir tout ce qu’ils pouvoient, et 
étôifc sans exemple qu'un état eût pu 
acquérir la supériorité sur uif autre , et ne 
UeÛJfc pas fait.* Le parallèle dè l’Angleterre et 
de la France l’affermissoit dans ses principes. 

Il voyoit avec douleur que. la puissance An- 
glaise, fondée sur un commerce qu'elle pouvoir 
ç^devoit perdre , étoit peu de chose en com- 
paraison de la puissance de sa rivale, que la 
nature, l’art, les événemens , avoient élevée 
à. un degré de force, qui, sous d’heureuses 
administrations , avoit fait trembler l’Èurope 
entière. Il le sentit. Dès - lors il résolut île 
dépouiller les Français de leurs colories , et de 
les réduire à la condition où l’affranchissement 

1 4 - r . 

plus ou moins prompt du Nouveau - Monde * 
ràmeuera toutes les nations qui y ont formé 
des étàblissemeiis. 

Les moyens pour finir une entreprise si 

. * * 

avancée lui paroissolent assurés. Tandis que 
l’imasination des aines timides pr'enoit dé 
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grandes ombres pour dés moïtfagnes , le$ mônf 
tagpes s’abaissoient devant lui. Quoique la 
naüon, dont il étoit l’itlole j partit quelquefois 
efluayée de l'énorunté de ses engagemens , il 
n’en éioit pas embdrassé, parce qu’à ses yeux 
l'esprit de -la multitude p’éîpit qu’un torrent 
auqueHl saurai^ donner le cours qu’il voudrait. 

SauS inquiétude pour l’argent % il étoit en- 
core plus tranquille pour l’autorité. SessuccôaT 
arôient rendu son administration alusolue. Ré- 
pnblicain avec le peuple, il étoit despote avec- - 
les grands , avec le monarque. C 'étoit értrç, 
ennemi de . lq cause commune > -que d’oser 
montrer des sentimens différens des 'siens* 

Il se servoit utilement de «et. ascendant ; 
pour échau-fier les esprits. P,eu fouché de cette 
philosophie , qui , s'élevant au - dessus de» 
préjugés de gloire nationale pour embrasser 
dans ses vues le bonheur du genre - humain , 
rame ne tout aux principes de la raison uni- 
verselle, il nourrissoit un fanatisme ardent et 
iaronche, qu’il appeloit , qu’il croyoit peut- 
être amour de la, patrie, et qui n'éyoit au fond 
qu’une violente haîne contre la nation qu’il 
vouloit opprijner. . . , 

Celle-ci n’étoit peut-êtue pas moins décou- 
ragée par cet acharnémept auquel on ne voyoit 
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disons miebx , l’anéantissement de ses forces 
navales , ne lui îaissoir entrevoir qu’un avenir 
funeste. Ces espérances , qu’on peut avoir sur 
terre , de changer la situation des affaires par 
une action heureuse , auroient été des chi- 
mères. Quand unede ses escadres auroit détruit 
tme ou plusieurs escgdres , l'Angleterre n’au- 
roit rien rabattu de ses prétentions. Règle 
générale. Une puissance qui a acquis sur mer 
une supériorité bien décidée, ne la peut jamais 
perdte dans le cours de la guerre qui la lui à 
âoftnée ; a plus forte raison,- si la supério- 
rité vient dé plus loin, et sur- tout si elle 
tient en partie au génifc des nations. Autre 
règle généràle; La prépondérance sur un con- 
tinent , dépend toute entière du. talent d'upt 
seul homme : elle peur passer en nu momètit. 
La puissance sur mer , fondée; au conuaiie 
sur l'intérêt toujours actif de chacun des 
sujets dc’l’étaf , doit aller salis cesse en aug- 
ruec.\ant, principalement lorsqu’elle est favo** 
visé* par la constitution nationale ; elle ne 
peut cesser què par une invasion subite. 

Il n’f airoit qu'une confédération générale 
qui pût rétablir l’équilibre : mais M. Piit en 
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du Bfanemarck , l’inexpérience des Russes , 
l'indifférence de plusieurs de ces puissances 
pour les intérêts de là France , la terrent "* 
que les forces de l’ Angleterre avoiefrt inspirée 
à toutes , la défiance où elles étoient les unes 
des autres, etla crainte que chacune en parti- 
culier devoit avoir , d’être opprimée avant . 
d’être secourue. r „«.*• ? 

L Espagne étoit dans une position parti--' 
culière. Le feu qtii dévoroit les colonies I*rau- ’ 
çpises, et qui s’étendoit tous-los jours , poUvuit 
«iséfnent gagner les siennes. Soit que cotte 
couronne ne vit pas le danger qui la menaooit* 
soit qu’elle ne le voulût pas voir y elle* porta 
son indolence ordinaire sur ces grands événe- 
ment. Enfin , elle changea de maître ; et en 
changeant de maître , elle changea de sys- 
tème. Dpm Carlos voulut travailler à éteindre 
l'incendie. Il arrivoit trop tard. Ses démarches 
lurent remues avec une fierté dédaigneuse. M. 

> Pitt, qui avoit mûrement pesé ce qu’il pou» 
voit , répondit à toutçs les propositions qu’on 
lui faisoit î Je les écouterai , quand, vous aurcç 
emporté , l r epée à la main , la tour-de Londres* 
Ce ion pouïoit/ révolter , mais il imposait. 
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‘Felie éioil la situation des affaires , lorsque 
la cour de France crut devoir faire des ou* 
verfures de > paix à celle d'Angleterre. Dan» 
l’une et l’autre cqur , on craignoit les répu- 
gnances de M. Pitt, et l’on ne se trotnpok 
pas. Il cônsentit à ouvrir une négociation ; 
mais l'événement prouva , comme les vrais 
politiques l’avoient prévu , que c'étoit sans 
intention de la suivre. Ses vues étoient d’ac- 
qnérir assez de preuves des engagemens des 
deux branches de la maison de Bourbon contre 
la Grande-Bretagne , pour en convaincre sa 
natioti. Dès qu’il eut fait les découvertes dont 
il croyoit avoir besoin , il rompit les çonfé- 
rences, et proposa de déclarer la guerre à l’Es- ; 
pagne. La supériorité des forces maritimes 
de l’Angleterre 3ur celles desxleux cotironnes , 
et la certitude qu’elles seroient infiniment 
mieux dirigées, lui donnôient cette confiance.. 

Le système de M. Pitt parut à de grands 
politiques le seul, élevé , le seul même rai- 
sonnable. Sa nation avoit contracté une si 
prodigieuse masse de dettes , qu'elle ne pou- 
voit, ni s’en libérer ni même en soutenir le 
poids , qu’en s'ouvrant de nouvelles sources 
d’opulence. L’Europe, fatiguée des vexations 
que la Grande-Bretagne lui faisoit éprouver» 
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atrendoit avec impatience l’occasion de.mettre 
son oppresseur dans l'impossibilité de les con- 
tinuer. Il n’étoit pas- possible que la. maison 
de Bourbon ne conservât un vif .ressentiment 
des outrages qu’elle avoit reçus , des pçrtes 
qu’elle avoit essuyées ; et qu’elle ne préparât 
en secret , qu’elle ne mûrit a loisir une ven- 
geance , dont elle poürroit s’assuier par une 

bonne combinaison de ses forces. Toutes cçs 
* ^ *«* 
raisons laisoient que l’Angleterre , quoique 

commerçante, étoit forcée, ppùr se maintenir, 

de s’agrandir sans cesse. Cette nécessité cruelle 

ne fut pas sentie par le eonséil de Ceorges III, 

aussi vivement que M. Pitt le souhaitoit. 

L’esprit de modération lui parut une.foiblesse 

ou un aveuglement , peut-être une trahison ; 

et il abandonna le soin des affaires, parce 

qu’il ne lui étoit pas permis d’ètre l'ennemi 

.«le l’Espagne. 

Oserons - nous hasarder une conjecture ; 
Les ministres Angloi? voyoient tous lim* 
possibilité d’éviter une nouvelle guerre : mais 
également fatigués et avilis par l’empire de 
M. Pitt, ils cherchoient à rétablir cet esprit 
d’égalité qui est l’ame du gouvernement répu- 
blicain. Le désespoir de s’élever à la hauteur 
d’un homme si accrédité , ou de le (aire des- 
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tendre jusqu'à eux, legféunit pour le perdre. 

Les ypies directes aiiroient tourné contre eux; 
ils s’attachèrent à des moyens plus adroits. On 
chercha à l’ai g rir. Son caractère ardent s'offroit 
à èe piège :,il y tomba. Si M. Pitt quitta s» 
place par humeur , il est blâmable de ne 
l'avoir pas étouffée ou < maîtrisée. Si ce fut* 
dans l’espérance de mettre ses ennèmis a ses 
nieds , il montra qu’il avoit plus de con- 

’ S 

noissànces uc: nffaire^ que des hommes. Si , 

V. * *T » . » P • ^ . 

comme on l’a dit, il se retira , parce qu’il 
ne vouloit pàà répondre des opérations qu’il 
rfétoit pas le maître de diriger; ‘il est permis 
de croire qu’il tenoit plus à, sa gloire per- 
•onnelle qu’aux^ intérêts de son pays. Mais 
quelle que fût la cause de tfa retraite , il 
n’y a que la haîne la plus aveugle , la plus 
injuste , la plus violente , qui ait pu pro- 
noncer que la fortune lui avoit tenu lieu d» 
vertu et de talent. 

Quoi qu’il en soit , la première démarche 
du nouveau ministère fut dans les principes 
de M. Pitt , et une sorte d’hommage qu’on 
fut forcé de lui rendre. Il fallut déclarer la 
guerre à l’Espagne , et les Indes Occiden- 
tales furent le théâtre de ccs nouvelles hosti- 
lités, L’expérience du passé avait dégoûté un 
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continent fie l'Amérique , et toujçs les v.ufi* . 

8 e tournèrent vers Cuba. Une raison éclairé 
fit sentir qu’en prenant cette isl<^, on n’au- 
roit pas à craindre la vengeance des autres 
colonies; on s'assurerait l’empire du golfe 
du Mexique ; on couperoit toutes les ressources 
àTennemi , principalement riche du produit > 
de ses douanes; on envaliiroit toutle commerce 
du continent, dont les habitai» aimeroient 
mieux livrer leur or au vainqueur ^ 

patrie , que de renoncer ayx commodités qu’ils < f 
étaient accoutumés' voir arriver d’Europe • 
on réduiroit -enfin la puissance qui auroit iaife 
une si grande perte , à recevoir la loi qu on 

von droit lui imposer.^ *,./ -, * .. 

D’après cette réflexion , une flotte composée 

de dix - neuf vaisseaux de ligne, de dix - huit 
frégates, d’environ cent cinquante bàümens 
de transport , ayant à bord dix mille soldats^ul 
dévoient être joints par quatre mille homme# 
de l’Amérique septentrionale , lut expédiée 
pour la Havane. On choisit pour se rendre 
devant cette place redoutable , l’ancien canal 
de Bahama, moins long, mais plus dangereux 
que le nouveau. Les obstacles que presentoit 
fcette navigation peu connue et, trop négligée , 
furent -surmontés avec ua succès digne de la 

* réputation 
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réputation de l’amiral Porkok. Il arriva le 6 
juillet 1762 à #a destination ; et îe tjébarqué- 
ment se fit sans opposition six lieues à l’est des 
ouvrages effraya ns qu’il falloit réduire. 

Les opérations de tc^re 11e lurent pas aiissi- 
bien conduites que celles de mer. Si Albe- 
jnarle , qui connn'andoit l’anuée, eût eu les 
taleus qu’exigeoit la commission dont il é.'oiJt 
chargé, il tiuroil commencé par attaquer la 
ville. La simple muraille sèche qui la ccmvroit ] 

11e ppuvoit pas résister vingt - quatre heures,. 

On peut conjecturer que les généraux , les 
conseils , la régence , que ce succès facile k 

mettoit dans ses mains , auroient décidé la 
capitulation du Morro. A tout événement il 
privoit cette citadelle de tous les secours , de 
tous les rafraîchisse mens qu'elle reçut de la 
ville durant le siège ; et il s'assurait les plus 
grands moyens pour la réduire en fort peu de 
tems. 

Le parti qu'il prit de débuter par l’attaque 
<lu Morro, l'exposoit à de grands malheurs. 

L’eau qui se trouvoit à sa portée étoit mal- 
saine , et il se vit réduit à en envoyer cher- 
cher à trois lieues de son camp. Comme les 
chaloupés chargées de cet approvisionnement 
pouvoient être inquiétées , il fallut porter , 

. Tome IX . » F 
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pour les soutenir, un corps de quinze cents 
hommes sur la hauteur o* Arestoguy, a un quart 
de lieue de la ville. Ces troupes, absolumen» 
détachées de l’armee , et que l on ne pouvoit 
ni retirer ni soutenir que par mer r étoient 
continuellement exposées à être détruites. 

Al béni ar le pouvant juger du caractère de 
l'ennemi par la tranquillité dont on laissait 
jouir le corps posté à Arostoguyi auroit dû. 
placer un autre corps sur le grand chemin de 
la ville. Par ce moyen il l’eût comme investie, 
et très - certainement affamée , empêché tout 
transport d'effets dans les terres, et commu- 
niqué avec Arosîeguy moins dangereusement 
que par les détrftheinens qu’il éioit continuel* 
lement obligé de faire pour soutenir ce corps 
avancé. 

Le siège du Morro fut fait sans tranchée. 

Le soldat cheminoit vers le fossé , n’étant cou- 
vert que par des barriques de cailloutage, qui 
furent à la fin remplacées par des sacs de coton, 
qu*ôn tira de quelques bàtimens marchands 
qui Venoicht de la Jamaïque. Ce défaut de 
précaution coûta la vie à un grand nombre , 
k d’hommes, précieux par -tout, inestimables 
dans un climat où les malad : es et les fatigues 
feà font une consommation prodigieuse. ~ ; 
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* Le général Anglais ayant perdu la plus 
granue partie de son année , et se voyant 
obligé , l’aute de forces , de se rembarquer dans 
peu de jours , résolut de teiiier l’assaut : mais 
il falloit passer un large et profond fossé taillé 
dans le roc; et il n’avoit rien préparé pour Le 
combler 

Si le£ fautes des Anglais furent énormes , 
..celles des Espagnols le furen: encore davan- 
tage. Avertis , depuis plus d’un mois , que 
la guerre e.toit commencée entre les deux na- 
tions, ils n'étoient oas sortis de leur léthargie. 
L’ennemi pli ro> soit à la cote, et il n’y avoit 
pas une balle de calibre , pas une cartouche 
faite, pas un c inoh ni même un fus 1 en état. 

Le grand nombre de g : néraux de terre et 
de mer, qui se trou voit à la Havane, mit, 
durant le - premiers jours du siège, une incer- 
titude dan ? les conseils , qui ne pouvoit pas 
manquerd’être favorable au:: assaillons. 

Trois vaisseaux de «uerre. furent coulés à 

• » 

fond , pouf fermer feutrée du port que l’en- 
iiemi ne pouvait pas forcer. On gâta la passe 
par cette manœuvre, et on perdit inutilement 

, i 

trois grands bâtiment. 

° ♦ ' , 4 • • 

Jl étoit dans les règles de la prudence la plus 

ordinaire , de faite appareiller douze vaia» 

Fa 
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seaux île auerre qui éîoient «fia Havane, qui 

.* ” A P ,, * . £ 

n’cibient d’aucune uiiliré pour la défense de 
la place ; , et qu’il ér-oit important de sauver. 
On ne le fit pas. On n’euf pas mênrela pre-' 

*’ , * . a ^ 

caution de les brûler, lorsqu'il n'y avoit plti& 
que <pè moyen d’empêcherquilsne tombassent 
dans les mains de l’ennemi. 

■ J- . "fj ùrmSj 9 * *" , •. >4 4 ,.v3f ^ 

; Là destruction du corps Anglais placé à 
Arorteguy , où il ne ponvoit être secouru, 
é^oit. très - facile. Ce succès auroît gêné les 
assié^eans dans leur approvisionnement d’eau , 
leur auroit coûté du inonde , leur auroit donné 
ide ja crainte, auroit retardé leurs opérations, 
%itf3oit enfin inspiré delà confiance aux troupe* 
fioles. Bien loin < de tenter une chose si 
on ^attaqua paçjmèrtie en plaine, tyi seul 
de leurs défacheméns tous composés w 
teric ; quoiqu’on eut àleur opposer u 
de dragons et beaucoup de milices ti't'hpval. 
La communication de la ville avec î’inte* 

i 

rieur du pays fut presque toujours- libre., et 
cependant il ne tomba dans l’esprit d’aucnA 
de ceux qùLavoient part^à l’administration £ 
de faire passer- le trésor du prinC£ dans les 
terres , pour le' soustraire à l’ennemi. 

La dernière négligence mit le comble à 
imites les autres. On avoit laissé au milieu 
* * ; - ' 
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du fossé , un bloc de rôcher pomtu et isolé. 
Les Anglais mirent dessus des planches trem- 
blâmes, qui appuyoientd’une.part à la brèche, 
et de l’autre à la contrescarpe. Un sergekt 
et quinze hommes y passèrent à une heure 
après midi. Ils s'accroupirent dans des pierres 
éboulées. Une compagnie de grenadiers et 
quelques autres soldats les suivirent. Lors- 
t qu ils se virent à-peu-près Qeu*. au bout 
d une heure ils montèrent sur la brèche, assu- 

/ ' f , ' 

rés de n’être pas découverts , et ils n’ÿ trouvè- 
rent personne pour la défendre. Il est vrai que 
Valasco , averti cle ce qui s'y passoit , accourut 
pour sauver la place : mais il fut tué en arri- ** 
vant , et sa mort troublan* l’esprit aux troupes 
qui le suivoicnt, elles se rendirent à une poi- 
gnée de jnoude. L'oubli de mettre une senti- 
nelle pour observer les mouvomensd’un ennemi 
logé sur le fossé , décida de ce grand événe- 
ment. Quelques jours après on capitula pour la 
ville, pour toutes les places de la colonie, et 
pour l’isle entière. Indépendamment de l'im- 
portance de cette conquête en elle -même, le 
vainqueur trouva dans la Havane poir environ 
• quarante - cinq millions d’argent ou d’autres 
effets précieux, qui le dédommagèrent ample- 
ment des frais de son expédition. 

F 3 
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XVII» Avantages que la paix procura k-' 
^ . l'Angle erre dans les isles, 

La perte de Cuba, ce pivot de la grandeur 
«spagn°le dans le Nouveau - Monde, rendoit 
la paix aussi nécessaire à la cour de Madrid, 
jju’elle pouroit l'étre à celle de Versailles , 
dont les malheurs étoient portés au dernier 
Jiériode. Les ministres qui gouvernoient alors 
l’Angleterre , consentoient à' 1 accorder ;;mais 
les conditions paroissoient difficiles à régler. 
La Grande *• Bretagne avuit eu des succès 
prodigieux dans le nord êt dans le midi de 
^Amérique. Quelle que fut son ambition, elle 
^ «e pouvoit se flatter ue tout retenir; On soup- 
^ctanoit avec quelque fondement qu'elle aban- 
donneront ses conquêtes septentrionales qui ne 
lui donnoîent que des espérances éloignées, 
médiocres, incertaines; et qu’elle s’en tien- 
<Üroit aux riches colonies , aux colonies h 


sucre qui venoîerit de tomber entre ses mains, 

comme la situation de ses finances paroissoit 

l'exiger, L’augmentation de ses douanes qui 

Itoit une suite nécessaire de ce système, deve- 
( * ‘ V • 

ïioit la meilleure caisse d’amortissement qu’on 

p&t imaginer, et elle devoit être d'autant plus 

agréable pour U nation, qu’elle auroit étd 
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formée aux dépens de la France. C-'t avantage 
rîlt été suivi de-' ïroi.s autres L'or! con ;dé aides. 
Le premier de dépouiller une puissant e rivale 
et redoutable malgré ses fautes , de la plus 
riche branche de son commerce. Le second de 
la consumer à- la défense du G .nada , colonie 
ruineuse par sa situation , pour une nation 
accoutumée à négliger sa marrnc. Le lroiièiho 
de tenir dans une dépendance plus étroite et 
plus assurée dç la métropole , la Nouvelle- 
Angleterre qui auroit toujours eu besoin d’ap- 
pui , contre un voisin inquiet , actif et guerrier. 

Mais, quand le conseil deGeo'ges IIT auroit 
cru devoir rendre à ses ennemis un mauvais 
pays du continent, et carder des i si oV 'opu- 
lente? , il n’auroit peut-être osé suivre un plan 
si judicieux. Dans les autres gouvernemens, 
les fautes des ministres ne sont que leurs 
fautes , ou celles des rois qui les en punissent. 
En Angleterre, les fautes du 'gouvernement 
■ont presque toujours celles de la ualiôn , qui * 
▼eut qu’on suive ses volontés, ne fussent elles 
que ses caprices. * 

Le peuple Anglais, qui s’est, plaint des 
conditions de la dernière paie, lorsqu'on lui 
a fait voir le vuide des avantages qu’il croyoït 

% â» . 

eu aroir retirés, les aVoit'en quelque la^on 
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dictées par le sujet de ses murmures, sort 
avant, soit durant la guerre. Les Canadiens 

avoient fait quelques ravages , et les sauvages 

• 

beaucoup .d’actes de férocité dans les colonies 
Anglaises. Les paisibles cultivateurs qui les 
habitent , consternés des maux qu'ils souf, 
froient, plus encore de ceux qu’ils craignoient, 
avoient fait retentir leurs cris jusqu’en Europe. 
Leurs correspond aps , intéressés à leur pra v 
curer des secours prompts et considérable? , 
avoient exagéré leurs plaintes. Les écrivains 
qui saisissent avidement tout ce qui peut 
rendre le9 Français odieux, n 'avoient cessé de 
les accabler d’invectives. Le peuple échauffé 
par le bruit des spectacles eilrayaus qu'on 
oh Voit sans cesse à son imagination , desiroit 
de voir finir ces barbaries. 

D’un autre côté , les habitans des colonies 
à sucre , contens de faire leur commerce et 
une partie de celui des ennemis , étoient fort 
tranquilles. Loin de de irer la conquête des 
'• établisse fïiens de leurs voisins , ils la crai- 
gnoient, parce qu’ils la regardoient, quoique 
avantageuse à la nation , comme la ruine de 
leurs propres affaires. Les terres des Français 
6nt tant de supériorité sur celles des Anglais, 
qu'il étoit impossible de soutenir la concur- 
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*ence. Leurs associés pensoient comme eux , 

et imitoient leur modération. 

« ' « 

Il résulta d’une conduite si opposée , que la 
nation indiiférente pour les colonies à sucre , 
desira vivement l'acquisition de ce qui lui 
manquoit dans l’Amérique Septentrionale. 
Qu’on se peigne la situation d’un homme 
éctairé , qui sent tous les avantages d’un 
projet auquel' les idées fausses d’une multi- 
tude aveugle le forcent de renoncer , pour 
se livrer de préférence à des vues insensées 
qui croisent le bien .général , qui le désho- 
noreront s’il s’y prête , ou qui l’exposeut s’il 
l’y refuse ; à côté d’un souverain qui l’é- 
loignera , si ses sujets révoltés s’obstinent 
à le vouloir et qui ne garantira pas sa tête ^ 
s’ils portent la fureur jusqu’à la demander ; 
entro l’orgueil mal-entendu qui l’attache à sa 
place , et une fierté digne d'éloges qui rat- 
tache à sa réputation,- seul , reth*é dans son 
cabinet 1 , délibérant sur le pafii qu’il dqit. 
preudre, au milieu ' des cris et du tjinmlre 
d’upo popiWaco dont sa maison est «entourée 
et qui menace de. Fi'ncemlier. Telle est l’al- 
ternative où se sont trouvés et où se trou- 
veront encore ceux qui conduisent les affaires 
dans les états libres. 11 n’y a presque pas una 
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seule circonstance dans ce monde où le bien 
ce se trouve entre deux inconvéniens. Le 
couYage consiste à si conformer , au hasard 
de ce qui peut en arriver : mais ce courage 
èst-il bien commun 3 

Les ministres qui , en Angleterre, ne peu- 
vent se soutenir contre le peuple , ou qui 
du moins ne luttent pas 1 'iig-terns avec succès 
contre sa haine , toi frémit donc toutes leurs 
vues vers l’Amérique Septentrionale , et trou- 
vèrent Ja France et l’E'-pagi e disposées à 
adopter ce système. L< s cours de Madrid et 
de Versailles codèrent à celb de Londres tout 
ce qu'elles avoient possédé depuis la rivière 
Saint - Laurent , jusqu’au fleuve Missisÿipi» 
La France abandonna de plus la Grenade et 
Tîfbggoy elle consentit aussi que les Anglais 
^gardassent les isles réputées neutres de Saint- 
Vincent et de la Dortiinique , pourvu qu'elle 
pût de son coté s’approprier Sainte- Lucie. 
A ces conditions, le vainqueur restitua aux 
deux couronnes alliées , tontes les conquêtes 
qu’il aroit faites sur elles en Amérique. 
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XVm. Ze ministère • Britannique n'eut pas des 
rues russi étendues que le comportait la situa- 
tion des choses, 7*. \ , 


Dès ce moment il perdît une bccasîbn qüî 
ne reviendra peut-être jamàis, de s’emparer 
des portes e: des source* de routq; les richesses 
du Nouveau * Monde. I! tenait le Mexique par 
lé golfe dont il i oit seul l’ènrrâc. Un sr beau 
continent tomboit de lui - même entre ses 
mains. On pouvoit l attirer , ou par les'of res 
d’une -dépendance plus douce, oit par l'image 
et l'espérance ie- la* liberté; inviter les Espa- 
gnols à secouer le joug d’une métropole qui 
H 'a voit de< ‘armes que pogr opprimer ses 
colonies et non pour les défendre, ou tenter 
les Indiens de briser les fers d’une nation 
tyrannique. Peut-être l'Amérique entière eû.t 
changé de face ; et les Anglais plus libres et 
plus justes que les aüties peuples monar* 
chiâtes, ne pouvoient que gagner à venger' 
le genre -buittatu de l’oppression du Nouveau!* 
. Monde, et 'à (aire cesser les préjudices qu’elle 
cause à l’Europe en particulier. 

Tous les sujets qui sont la vidfîme de nos 
gouverhemens , durs , rxucteirs , yioleti9 et 
fourbes ; toutes les ïamillef ruinées jpâr la 
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levée. des soldats, par lé dégât des armées , 

• 

par les emprunts de la guerre, par les in- 
fidélités de la paix •, tous les hommes nés pour 
vivre et penser en hommes , au lieu d'obéir 
•et servir en brutes ; une multitude d'ouvriers 
sans travail ; de cultivateurs sans terre ; 
d’hommes éclairés «ans emploi ; des milliers 
de malheureux , auroient volé dans ces ré- 
gions qui ii£ demandent que des habituas 
justes et policés , pour les rendre heureux. 
On y auroit sur-tout appelle de ces paysans 
du Nord, ësclaves de la noblesse qui ne fait 
que les fouler \ de ces Russes qu’on emploie 
comme le fer à mutiler le genre -hum ai n , an 
lieu de bêcher et féconder la terre. lien auroit 
péri saus doute un grand nombre dans ces 
transmigrations par de vastes mers en des 
climats nouveaux : mais c’eût été , sans compa- 
raison , un moindre fléau que celui d’une 
tyrannie lente et rafinée , qui sacrifie tant 
de peuples à si peu d’hommes. Enfin , les 
Anglois seroiçnt bien plus glorieusement oc- 
cupés à soutenir et favoriser une si heureuse 
révolution, qu’à se tourmenter eux -mêmes 
pour une liberté que tous les rois leur envient 
et tâchent de sapper au-dedans et au-dehors. 

U souhait vainement juste et humain , 

. 

qui 
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qui ne laisse que des regrets à l’ame qui j’a • 
formé ! Faut-il que les soupirs de rhommi* 
vertueux pour la prospérité du monde*, pé- 
rissent ; tandis que ceux de J’ ambitieux', de 
l’insensé , sont si souvent exaucés ou secondés 
par la fatalité ! ^ 

Quand la guerre si fait tant de mal , qu* 
ne parcourt- elle toute la carrière des cala- 
mités , pour arriver enfin aux limites du bien? 
Mais que produisit le dernier embrasement, 
l’un de ceux qui aient le plus affligé l’espèce 
humaine i II ravagea les quatre parties du 
monde *, il coûta à l'Europe seule plus d’un 
million de ses habitait*. Les hommes qui n’en 
furent pas les victimes gémissent , et leur 
postérité gémira long-tems , sous le poids de* 
impôts énormes dont il fut la source. La nation 
même que la victoire suivit par-tout , trouva 
*a ruine dans ses triomphes. Sa dette publique 
qui , au comineuaeinent des troubles , ne 
passoit pas 1,617,087,060 livres , s’élevoit à 
la couclusion dé la paix à 3 , 33 o,eoo,ooo livrer 
pour lesquelles il lui falloit payer un intérêt 
4e 111,677,490 livres. 

Mais c’est assez parier de guerre. Il est 
, tfems de voir par quels moyens les nation* 
qui se sont partagé 1* grand archipel de 
IX • G 
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l'Amérique , source de tant de querelles v 
àe j&gociations et de réflexions, sont parve- 
nues à l’élever k un degré d’opulence quVm 
.peut regarder, sans exagération, comme le 
premier mobile des grands évéaemcns qui 
agitent aujourd'hui le globe. 

* 

» 

Fin du dixième Lirre* 
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JL.es Européens vont acheter en Afrique 
des Cultivateurs pour les Antilles , 
Td.mière dont se fait ce commerce . 
productions dues aux travaux des 
f esclaves . 

f ■■'■IB» 

* * • 

I. 

Ifj Européens établis dans les îles de V Amérique , 
von£ chercher des cultivateurs en Afrique. 

J^^oys avons vu d’immenses contrées en- 
vahies et dévastées ; leurs innocens et tran- 
quilles habitans, ou massacrés, ou chargés de 
chaînes; une affreuse solitude s’établir sur les 
• ruines d'une population nombreuse ; des usur- 
pateurs féroces s'entr’égorger et entasser leurs 
cadavres sur les cadavres de leurs victimes.- 
Quelle sera la suite de tant de forfaits ? * 
Les mêmes , suivis d'un autre moins 
sanglant peut-être, mais plus révoltant: le 
commerce de l’homme venjdu et acheté par 
l’homme. Ce sont principalement les îles de 

G a 


Digitized by Google 



/ 


112 H I S T 0 J R fc MULOSOïniQV*' 

. t 

l’Amérique qui ont excité à ce commerce abo- 
minable ; et' l'on va voir comment ce malheur 
est arrivé. 

Quelques vagabonds inquiets , la plupart 
flétris par les loix ou ruinés par leurs débau- 
ches, imaginent , dans leur désespoir, d’atta- 
quer des vaisseaux Espagnols ou portugais , 
richement chargés des dépouilles du‘Nouveau- 
Monde. Des îles sauvages , qui , par leur 
situation , assurent le succès de ces pirateries r 
servent dç, repaire à ces brigands , et d®- 
viennent bientôt lear patrie. Accoutumés au 
meurtre , ils méditent la destruction du peuple 
simple et confiant , qui les avoit accueillis 
av&c humanité.; et les nations policées, dont 
les Flibustiers croient le rebut, adoptent sans 
balancer ce projet exécrable : il est exécuté. 

M ais il s’agissoit de rendre utiles tant de 
crimes. L’or et l’argent , qu’on n’avoit pas 
encore cessé de regarder comme les seules • 
productions précieuses qu’on pût tirer d« 
l’Amérique,, n'avoient jamais existé dans plu- 
sieurs de ces acquisitions, ou n’y existoient 
pins en assez grande abondance , pour qu’il y 
eût de l’avantage à les extraire. Quelques 
spéculateurs, moins aveuglés par les préjugés 
que la multitude , pensèrent qu'un sol et u» 
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«limât si différons des nôtres* pourroient jious 
fournir des denrées qui manq noient à rtorre 
bonheur ou que nous étions obligés de payer 
trop cher; et ils se proposèrent d'y en établir 
la culture. Des obstacles, en apparence invin- 
cibles, s’opposoieut à VexécutionXde ce plan. 
Les- anciens- habitans du pays n’étoiént plus, 
et quand ils nlnuroieutr pas été exterminés, la 
fôililesse de leur térnpé raniment, l'habitude 
du repos, une aversion insurmontable pour le 
travail , n’enssent guère permis d’en* faire (!.es 
instrumens propres à servir l'avidité de leurs 
oppresseurs. Ces barbares eux - mêmes , nés . 
dans un climat tempéré , ne pouvOÎfcnt soutenir 
les travaux pénibles d’un défrichement sous 
un ciel brillant et niai sain. L'intérêt , fertile 
en expédiens , imagina d’aller demander des 
cnltivatenrs à l’Afrique , qui a toujours été 

dans l’nsagç vil et inhumain de vendre ses 
° • 

babitans. 

L’Afrique est une région immenée qui 
tient à l’Asie que par une langue de terré de 
•vingt lieues /qu’on nomme l’isrhine de Suez; 
lien physique et barrière politique , que la 
mer doit rompre tôt ou tard , par cette pente 
qu’elle a de faire des golfes et des détroits à 
l'orient. Cette presqu’île, coupée par l’équateur 
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en deux parties inégale», forme un. triangle 
irrégulier , dont un des côtés regarde l’oriant, 
l’autrele nord , et le troisième L’occident. 

II. Notions sur la, côte orientale de l'Afrique, 

* 

s * 

Le côté oriental, qui s'étend depuis Sue® 
jusqu’auprès du cap de Bonne - Espérance , 
est b'iigué par la mer Rouge et par l’Océan. 
L’intérieur du pays est peu connu ; et c® 
qu’on et» sait ne peut* intéresser ni l’avidité 
du négociant , ni la curiosité du voyageur, ni 
l’Iinnut.ijé du .philosophe. Les missionnaire» 
même , qui avouent fait quelques progrès 
dans ées contrées, sur-tout dans l’Abissinie , 
rebutes pâr les.traitemens qu’ils éprouvoient, 
ont abandonné ce- peuples à leur légèreté et 4 
leur perüdie. Les côtes ne sont le plus souvent 
que des rochers affreux , un amas de sabla 
brûlant et aride. Cellps qui sont susceptibles 
de quelque culture , sont partagées entre les 
naturels du. pays , lés Arabes , .les Portugais 
et les Hollandais. Leur commerce, qui ne 
consiste qu’en un peu d’ivoire ou d’or, et eu 
quelque' esclaves, est lié arec cclhi de» Inde» 
orientales. 

lie côté septentrional,, qui va depuis l’isthme 
de Suea jusqu’au détroit de Gibraltar , est 
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L#mé par Ta Méditerranée. Il a 900 lieues d© 
cotes occupées par une région connue depuis 
plusieurs siècles, sous le nom de Barbarie, et 
par l’Egypte qui gémit sous le joug de l’empire 
Ottoman. 

III. Idée de la côte septentrionale de V Afrique t 
• et de l’Egypte en particulier. 

Cette grande province est bornée à l’est par 
la mer Rouge ; au sud, par la Nubie; à l’ouest, 
par. les déserts de Barca ou par la Lybie ; au 
nord , par la Méditerranée. Sa longueur du 
nord au sud , est d’environ deux cent doux© 
lieues. CJn banc de rochers et une chaîne de 
montagnes, qui suivent à - peu - près la même 
direction , ne lui laissent que six ou sept lieues 
de large jusqu’au Cuire. Depuis cette capitula 
jusqu’à lu mer, le pays décrit un triangle 
^lont la base est de cent lieues. Ce triangle eu 
embrasse un autre , célèbre sous le nom de 
Delta, et formé par. deux bras du Nil, qui 
vont se jetter dans la Méditerramiée , l’un à 
une lieue de Rosette, et l’autre à deux de 
Damiette. 

Quoique cette région soit embrasée , le 
climat en est généralement salubre. La. seule 
inürmité qui soit particulière à l’Egypie , c’est 
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la perte trop çrdinaire de la rue. C’est un 
«able subtil , élevé par les vents du midi , 
en mai et en juin, qui fait, dit - on , tant 
d’aveugles. Ne seroit-il pas plus raisonnai?! % 
d’attribuer cette calamité à l’usage où sont les 
ptuplas de coucher à l’air neuf mois de l’an- 
née? Il est difficile de ne pas embrasser cette 
opinion , quand o* voit que ceux qui passent 
la nuit dans leur maison ou sous des tente» 
éprouvent rarement un si grand malheur. 

Il est peu de contrées sur le globe aussi 
fertiles que l’Egypte. Lo sol y donne annuel- 
lement trois révoltes, dont chacune ne coûte 
qu’un labour- A celle des grains succède celle 
des légumes, qui est suivie de celle des plante* 
potagères. C’est au Nil qu’est due unr si lieu-» 
reuse fécondité. 

Ce fleuve qui prend sa source dan» l’Ethio- 
pie , doit «on accroissement à des nuages qui,* 
retombant en’ pluie , occasionnent sa crue pé- 
riodique. Elle commence avec le mois de juin , 
et augmente jusqu’à' la fin de septembre, pour 
baisser ensuite graduellement. Après avoir 
parcouru d© vastes espaces sans se diviser , 
ces eaux se séparent, cinq lieues au-dessous du 
Caire , en deux branches qui ne se rejoignent 
ylu». -■ 
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Cependant un pays , où rien n’est si .rare 
qu’une source , où rien n’est plus extraordi- 
naire que la pluie, ne pouvoit être fécondé 
que par le Nil. Aussi creusa-f-otr, dans les 
terns les plus' reculés , à l’entrée du royaume , 
quatre-vingts canaux considérables et un plus 
grand nombre de petits , qui distribuèrent ses 
eaux dans toute l’Egypte. Tous, à l'exception 
de cinq ou six des plus profonds , se trouvent 
à sec au* commencement ou au milieu de l’hi- 
ver : mais alors le sol n’a plus besoin d’arrose- 
ment. S’il arrive que le fleuve ne s’élève pas 
à quatre cents pouces , il n’y a d’arros.ées que 
les terres basses. Les autres, auxquelles leurs 
puits à bascule et leurs puits à roue deviennent 
inutiles , sout réputées stériles pour l’année , 
et déchargées de toute imposition. 

Les terres sont divisées en trois classes. Ou 
regarde, comme la première, celle qui forme 
les Vakôups ou le domaine des mosquées èt 
- des autres établissemens religieux. C’est la 
plus mal cultivée , et celle qui , dans les impo- 
sitions , est la plus ménagée par un gouverne- 
ment ignorant et superstitieux. 

Les principaux officiers civils et militaires 
de l’état possèdent en usufruit la seconde. Ils 
laissent peu de chose aux serfs qui l’arrosent 
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de leurs sueurs, et rendent rareuiejat x au- fisc 
las redevances qu’ils lui doivent. 

La troisième est partagée entre un grand 
nombre de simples citoyens, qui font exploiter 
leurs possession», plus ou moin§ étendues, par 
• des. fermiers actifs et, intelligens. Cos champs 
font la richesse de l’Egypte eL deviennent la. 
ressource du trésor public. 

• Quoique le tiers des terres soit en friche , 
le pays n’est pas dépeuplé. On y compte cinq 
ou six millions d’habitans. Les plus nombreux 
sont les Coptes , qui tirent leur origine des 
anciens Egyptiens , auxquels ils ressemblent 
assez bien. Les uns ont subi le joug de l’alco- 
ran , las autres sont restés soumis à l’évangile. 
Ils occupent presque seuls la haute Egypte , 
et sont- très -répand us dans la basse. Plusieurs 
sont cultivateurs ; beaucoup plus exercent les 
arts. Les plus intelligens d ’entr’eux conduisent 
les affaires des familles riches , ou servent de 
secrétaires aux gens en place. Dans ces postes, 
regardés comme honorables , ils ne tardent 
pas à prendre l’empire le plus absolu sur des 
maîtres énervés par le climat ou les. voluptés. 
Cette espèce d’abandon les fait bientôt par- 
venir à une opulence qu’ils consomment ordi- 
nairement dans, de vils excès. Si i avarice Ica 
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• tenus éloignés des plaisirs , ils sont, avant 
la fin «l’une vie agitée , dépouillés de leur* 
trésors par les tyrans qu’ils ont troiiipés. Rien 
n’est si rare que de voir des eufiuis héritier* 
de la fortune de leur père. 

Après les Coptes , liji racela plus multipliés 
est celle 4es Arabes. Ces descendans d’un 
peuple autrefois conquérant vivent tous dans 
le plus grand opprobre. Dans cet état d’abjec- 
tien, iis sont tous sans courage; et jamais on 
ne leur a vu prendre la moindre part à aucune 
des révolutions qui agirent si souvent cette 
coiUrée. Aux yeux de leurs maîtres , ce ne sont 
que des animaux nécessaires à la culture. On 
dispose arbitrairement de leurs biens et de 
leur vie, sans que ces actes d’injustice ou de 
cruauté aie Ht jamais provoque la vengeance 
du gouvernement. Ces malheureux ont un 
habillement particulier, habitent les champs,, 
«'allient entr'eux , et ne se nourrissent guère ' 
que de légumes ou de laitage. Ceux qui pour- 
roient se permettre quelques commodités ne 
l’osent pas , dans la crainte d’attirer sur eux * 
une attention qui , tôt ou tard , leur, ^eroil 
funeste. 

Ce sont des 'î’urcs , des Juifs, des Armé- 
niens, des hommes de divers pays , de sectM • 
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diverses , venus successivement en Egvpte , 
qui forment le reste de sa population. Ces 
étrangers, quelle qu’en soit la raison , lais- 
sant rarement une postérité nombreuse , et 
leurs descendans.ne sont guère plus heureux.* 
Cependant cette stérilité liuniïliarvte ou dou- 
loureuse regarde spécialement lcs*#Æamelucs. 

Inutilement , ces Circassiens , ces Géor- 
giens ont été choisis dans leur jeunesse entre 
lés hommes les mieux constitués de leurs pro- 
vinces. Inutilement on leur donne pour com- 
pagnes les plus belles femmes de leur pays. 
Inutilement on lçs fait vivre les uns et les 
autres dans une abondance qui éloigne le 
besoin et qui prévient toute inquiétude. Il 
lie sort presque point d'enfans de ces liaisons 
ai bien assorties , et le peu qui naissent uteurent 
dans l’année. On ne connoît que dcu\ familles 
issues de ce sang, et elles ne sont encore 
qu’à la seconde génération. 

Le gouvernement d'Egypte ne ressemble à 
aucun autre. Avant l’invasion des Turcs , 
cette région a voit un chef^, choisi par des 
soldats > tous nés esclaves , et qui partageoient 
arec lui l’autorité. Sans doute Seîim auroit 
desiyé de soumettre cette nouvelle conquête 
au même despotisme que ses autres provinces 9 
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mais les circonstances ne permeltoient pas 
cette ambition. Il fallut se contenter des droits 
du Soudan détrôné, et laisser à ses fietslieu- 
tenans les prérogatives dont ils jouissoient 
depuis si long-tems. Pot^r balancer cette mi- 
lice redoutable , le sultan fit passer dans le 
pays quatorze mille hommes de çes meilleures 
troupes. Loin de s’occuper des intérêts dis la 
forte, ce corps ne travailla que pour lui- 
même. Il parvint à faire tout décider selon 
ses caprices ; il conserva cet ascendant jusqu’à 
ce que, amolli par le climat, il vit sortir de 
ces débiles et impuissantes mains une puissance 
qui n’avoit plus de base. Elle repassa, plu* 
^tendue même que jamais , aux Mamelucs. 

Cette dynastie singulière est composée dt 
dix ou douze mille esdaves , amenés dans 
leur jeunesse de Géorgie ou de Circaâsic. Ils 
entrent au service des grands de leur nation , 
qui tous ont porté des fers avant eux' et qui 
les affranchissent un peu plutôt, un peu plus 
tard. De grade en grade, on voit monter ces 
affranchis à celui rie bey , au - dessus duquel 
il n’y en a point. 

Ces beys commandent aux vingt - quatre 
provinces du royaume. Ils sont rarement plus 
de seize ou dix-sept , parce que les plus hardi* 


Hiitoikb 

«l’entre èujjc ont plus, «J’ün gouvernement, et 
que quelques foi blés districts de 1 1 haute 
Egvqite sont confiés , de tems izmpéiuorjal p 
à des cheiks Arabes. Quoiqu’ils dussent être 
tous égaux, celui de la capitale prend commu- 
nément de l’empiré sur les autres , à moins 
qu’ib ne soit supplanté pat, quelqu’un de ses 
coli&g'nes plus riche , plus puissant ou plus 
adroit que lifi. Mais soit que l'équilibre se 
maintienne, soit qu’il soit rompu, les Turcs 
libjres n’obtiennent jamais que. les emplois 
.civils ou ecclésiastiques. Les dignités mili- 
taires , les charges du gouvernement , tous 
les grands honneurs sont uniquement pour 
des hommes sortis de la servitude. Le divan , 
composé des beys et de leurs créatures , ess 
réellement le souverain. Le pacha, qui repré- 
sente le sultan , reçoit des hommages. Lea k 
ordres sont même donnés en son nom ; mais 
d’insolens esclaves les lui dictent. S’il se refuse 
à ce qu’on exige , il est déposé ét mène un® 
vie privée jusqu’à ce que le serraii'ait proscrit 
, ta tête ou prononcé son rappel* 

Les vraies forces de 1 Egypte résident dans 
les Mamelncs. Comme ils sont tous nés sous 
un ciel rude ou tempéré , et qu’ils ont reçu 
un o éducation austère, leurs bras ont tout* 
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letir vigueur , et leur ame n’est pas afToiblie. 
Ils forment différentes troupes de cavalerie } 
partagées entre les bcys , selon le degré de 
force ou d’ambition de ces chefs plus oit 
moins accrédités. Ces hommes pulssans dis- 
posent presque aussi absolument de l’infan- 
terie Turque. Elle est efféminée ; elle a perdu 
entièrement P esprit militaire ; elle n’est guère 
composée que de pacifiques artisans qui se 
font inscrire pour jouir des prérogatives atta- 
chées au nom de soldat : mais quelle qu’elle 
soit, ses officiers sont dans une dépendance 
entière des beys , sans la protection desquels , 
ils ne sauroient obtenir aucun avancement. 

Indépendamment des contributions en na- 
ture que le grand - seigneur envoie en offrande 
à la Mecque et à Médine , ou qu’il Tait dis- 
tribuer au* troupes , onleve plusieurs impôt» 
en argent. Les terres doivent un tribut et le* 
chrétiens une capitation. Le monopole de 
la caste , du séné , des cuirs , du sel ammo- 
niac, se vend assez cher. On tire beaucoup 
des douanes. Ces objets réunis s’élèvent au 
moins à dix millions dç livres, et il en passe 
rarement plus du quart à Constantinople. Le 
l»ey principal retient le reste ou le partage 
«yec ses collègues , s'il ne lui est pâs possible 
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de root retenir. Les intérêts -du pacha ne sorti 
^pas plus respectés que ceux dti sultan. La 
milice même ne touche jamais sa solde en- 

f * * 

tière , et les citoyens de tous les ordres sont 
habituellement dépouillés. 

’ Il n’y a que les ressources d«un commerce 
extérieur très -avantageux qui puissent faire 
supporter tant de vexations. Plusieurs ports 
lui sont ouyerfs. Alexandrie en a deux qui 
se communiquoient , dit -on, autrefois , et 
qui sont actuellement séparés par une langue 

1 . de terre très- étroite. Le port oriental ou.nenf 

* 

est d’un accès plus facile que l'autre ; mais 
il est presque comblé parlesafile que la mer 
y pousse , et par le lest des bàtimens qu’on 
est dans l’habitude d’y jetfer. Il n’y a pas 
un siècle qu’on amarrait les vaisseaux au quai : 
ils en sont maintenant à plus de deux cens 
toises. L’espace qu’ils peuvent occuper est 
si 6erré , que pour qu’ils ne se heurtent pas 
on est réduit à les arrêtersur plusieurs ancres. 
Cette précaution ne suffit pas même toujours^ 
Assez souvent , dans le grès rems , ces na- 
vires tombent sur les navires voisins et les 
entraînent dans des h as -fond s où ils périssent 
misérablement ensemble. 

Le port occidental ou vieux est vaste et 
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«emmade. Les*v aisseaux «le guerre ét les vais- 
seaux marchand s. y sontégîflemcnt en sûreté \ 
niais les Européens en sont exclus. La jalousie 
» fait imaginer aux nàvigà leurs S T arcs une 
prophétie qui annonça que la ville tombera 
au pouvoir des chrétiens , lorsque leurs bà- 
timens seront admis dans cette belle rade. - 
A quatre lieues île cette place est le Be- 
quiës , qui ne lait point de commerce , et o h 
l’on n’aborde que lorsque les vents ne- per- 
mettent pas de gagner Alexandrie eu d J 0n- 
trer dans le Nil. ,Le port est très- périt , mai* 5 ', 
excellent; et les vaisseaux de. guerre- y s.e- 
xoient hors de danger, inertie en Inver. 

Ilozette reçoit , à une lieue de l’embou» 
chu-re occidentale du Nil , les denrées qui 
descendent le fleuve sur des bateaux appel- 
les mnehs-y èt qui le -remontent jusqu’à la 
dernière cataracte ou à l’extrémité méridio- 
nale de l'Egypte. Gette ville envoie elle-même 
les productions aux navires peu éloignés, sur 
des barques plus grandes , connues dans le 

■pays sous le nom de germes. 

■ ~ Ün entrepôt semblable ? mais infiniment 
plus considérable , s’est formé prôa de l'em- 


bouchure orientale. , à 


Damiette. Ce lut 


peut-être autrefois un port. Anjourd hui le# 
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bâtimens sont 0 Mi gé s 4c mouiller en plein* 

** ' ' 

mer s , à deux lieues de la cote , mais sur un 
l>oti fond. Si de gros teins , assez ordinaires 
en hiver dans ces parages , les forcent de , 
s’éloigner , ils se réfugient dans les rades 
de Chypre , d’où ils reviennent à leur poste t 
après lj£ péril. . , 1 

Sept à huit cens bùtimens Turcs et Bar- 
Laresques ou bûtimens Chrétiens , naviguant 
pour ces peuples f arrivent annuellement en' 
Egy.pte.' Cent quarante on cent cinquante 
viennent de Syrie » soixante-dix ou quatre- 

% * • r J .*1 ; 1 

Viùgts do- Constantinople , cinquante Ou soi-.' 
Xante de SLuiyme , trente ou quarante- do* 

1 Salonique , vingt-cinq ou trente de Candie;; et 
tous les autres de quelques îles de quelque» 
parties du continent moins riches, et rnopn»' 
fécondes. Leurs chargement sont évalués , 
l’un dans l’autre , .*o,coo livres. En supposant 
sept cent cinquante navires,, le, pays con- 
somme pour 22,600 , no© livres dés produc- 
tions apportées par ces navigateurs. Mais en| 
riz , en café , en lin , en toiles , eq bled r 
•n légumes , en d'autres articles , il livre pour 
le double de cette somme. Ce sont donc 

w ' , , , 

aa, 5 oo,ooo livres qui doivent lui rentrer en 
métaux. 

• « > 
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Les liaisons des Européens arec l’Egypte 
ne sont pas si vires. Ceux d'entre eux qui- 
• les ont formées vendent des draps , des do- 
rmes , des étoffes de soie, du fer , du plomb, 
de l’étain , du papier, de la cochenille , clés 
quincailleries , de la verroterie. Ils reçoi- 
vent en échange dn.riz , du café, du safran, 
do l'ivoire , des gommes , du coton , du séii&, 
de la casse , dp fil filé et du sel ammoniac. 

En 177 6 , les importations des Vénitiens 
'ee réduisoient à y 55 , 0-3.5 Jiy. ; et leurs expor- 
tations à 820,06?. liv. Les importations d*3 
Toscans et de l’Anglais qui fait s«s opérations 
par Livourne, ne passèrent pa~ 3,i,p,65o'liv. 
ni leurs exportations 1,099,63s liv. Les im- 
portations des. Français ne s’élevèrent pas 

•u-dessus de 3,997,610 liv. ni leurs expor- 
‘ \ 
tâtions au - dessus de 3,075,460 liv. L’impor- 
tation totale ne fut donc que de 6,896,310 l. 
et l’exportation que de 5,996,147 liv. 

Toutes les marchandises que vendent les 
Européens, toutes celles qu’ils achètent paient 
trois pour cent. Ce droit monte à six pour 
cent pour le café et jusqu’à dix pour le riz , 
dont l’extraction leur est défendue. Ce bri- 
gandage est au profit de deux vaisseaux en- 
voyés tous les ans des Dardanelles , pour ga- 
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rantir les côtes de l’Egypte des déprédations 
des corsaires , et qui 11e font qu’opprimer les 
négocians ou favoriser la fraude. 

L’Europe emploie à ce commerce une cen- 
taine de bâtimens ; mais il n'y en a que cin- 
quante ou soixante qui reviennent, directement 
dans les ports d’où ils sont partis. Les autres 
se mettent au service de tous les peuples qui 
yeulent leur donner de l’occupation dkns le 
levant. • 

L’été est la saison la plus favorable pour 
aller d’Europe eiï Egypte*. Les vents de nord 
et d’ouest, qui sont alors presque continuels , 
rendent les voyages courts. C'est au prini 
tems, c’est en automne que doit se faire le 
retour. Pendant l’hiver, la navigation est 
très-dangereuse sur des côtes si basses , qu’on 
rdy découvre pas la terre de deux lieues f 
pour peu que le tems soit obscur ou le ciel 
chargé de nuages.' 1 . ‘ - 

Si jamais l’Egypte sort de l'anarchie où 
elle est plongée ; s’il s’y forme, un gotiyer- 

z »ii * t * 

nement indépendant , et que la nouvelle 
constitution soit fondée sur des Joix sages: 
cette région redeviendra ce. qu’elle fur, une 
des plus industrieuses et dos plus fertiles^de la 
terre. Il seroit absurde d’annouecr les mêmes 
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prospérités à la Lybie , habitée 
par les Barbarcsqucs . 
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aujourd hui 


IV. Révolutions arrivées dans la Lybie. 


s 


Rien n’est plus ténébreux que les premiers 
âges de cette immense contrée. Le chaos 
commence à se débrouiHer à l’arrivée des 
Carthaginois. Ces négocions, d’origine Phé- 
nicienne , bâtissent , cerit trente-sept ans 
avant la fondation de Rome, une ville,, dont 
le territoire d’abord très - borné s’étend avec 
le tcmsà tout le pays connu de nos jours sous 
le nom de royaume de Tunis, et plus loin 
ensuite. L’Espagne , la plupart des îles de la 
Méditerranée , tombent sous ,sa domination. 
Beaucoup d’autres états paroissoient devoir 
encore grossir la masse de cette puissance 
énorme , lorsque son ambition se heurta contre 
celle des Romains. A l’époque de ce térriblè 
choc , il s’établit entre les deux nations une 
guerre si acharnée et si furieuse, *qu’il Fut 
aisé de voir qu’elle ne finiroit que par la des- 
truction de l’une ou de l’autre. Celle qui étoit 
dans la force de ses mœurs républicaines et 
patriotiques , prit , après les combats les plus 
savanset les plus opiniâtres , une supériorité • • 
décidée sur celle qui étoit corrompue par ses 
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richesses. Le peuple commerçant devint l’es- 
clave du peuple guerrier. 


Le vainqueur resta en possession de sa con- 
quête , jusque vers le milieu du cinquième 
siècle. Les Vandales , poussés pas leur pre- 
mière impétuosité au-delà de 1 Espagne dont 
ils s’étoient emparés, passèrent les colonnes 
d'PIercule , et. se répandirent dans la Lÿbie 
comme un torrent. Sans doute ces conquérans 
y auroirnt maintenu les avantages de leur 
'irruption , s’ils eussent conservé l'esprit mili- 
taire que. leur roi Genserio leur avoit donné. 
Mais cet esprit s’anéantir avec ce barbare , qui 
avoit du génie; La discipline se relâcha , et 
alors s’écroula le gouvernement qui ne porfoit 
que sur cette base. 

Belizaire surprit ccs peuples dans cette confu- 
sion , les extermina , -et rétablit l’empire dans 
«es anciens droits : mais ce ne fut que pour 
lin moment. Les grands hommes qui peuvent 
former et mûrir une nation naissante , ne 
•auraient rajeunir une nation vieillie et tom- 


bée. 

la 

Il s'en présente un grand nombre de raisons, 
toutes également palpables. Le fondateur s’a- 
dresse à un homme neuf, qui sent son mal- 
heur, dont la leçon continue le dispose à la 
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docilité ; il n’a qu'à, présenter le visage et la 
caractère de la bienfaisance , pour se faira 
ecouter , obéir et cliérir ; l’expérience journa- 
lière donne de la confiance en sa personne 
et de la force à ses conseils. On est bientôt 
forcé de lui reconnoître une grande supério- 
rité de lumières. Il prêche la vertu qui sera 
toujours d’autant plus impérieuse que le dis- 
ciple sera plus simple. Il ne lui est pas dif- 
ficile de décrier le vice dont le vicieux est la 
première victime. Il n'attaque de vive força 
que les préjugés qu’il se promet de renverser. 
H emploie la main du teins à couper la racine 
des. autres; et l’ignorance , qui ne sauroit 
démêler le but de ses projets, lui en assure 
le succès. Sa politique lui suggère cent moyen* 
d’étonner, et il ne tarde pas à obtenir de la 
▼énéràtion. Alors il commande , et ses ordxe* 
seront appuyés , selon la circonstance , de 
l’autorité du ciel. Il est grand-prêtre et légis- 
lateur pendant sa vie. Après sa mort t il a 
des autels; il est invoqué ; il est dieu/ La 
condition du restaurateur d’une nation cor- 
rompue est bien différente. C’est un archi- 
tecte qui se propose de bâtir sur une aire 
couverte de ruines. C’est un médecin qui tente 
la guérison d’un cadavre gangrené. C'est nn 
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sage qni"préchè la réforme à dés endurcis. Il* 
n’a rj[tie Je la haine et des persécutions à ob« > 
tenir de la génération présente. Il ne verra 
pas la génération future. Il produira peu de 
Trait , avec beaucoup de peine , 1 pendant sa 
vie, et n’obtiendra que île stériles regret* 
après sa mort. Une nation ne se régénère que 
dans un bain de sang. C’est l’image du vieil 
AEson , à qui JVIédée ne rendit la jeunesse 
qu’en le dépeçant etle faisant bouillir. Quand, 
elle est déchue , il n'appartient pas à un 
homme de la relever. Il semble que ce soit 
l'ouvrage d’une longue suite de révolutions. 
L’homme de génie passe -trop vite , et ne 
laisse point de postérité. 

Dans le septième siècle , les Sarrasins , 

» 

redoutables par leurs institutions et par leur** 
succès , armés du glaive et de l’alcoran , obli- 
gèrent les Romains , affoiblis par leurs divi- 
sions, à rfepasser les mer^ , et grossirent de 
l’ Afrique Septentrionale la vaste domination 
que, Mahomet venoitde fonder avec tant de 
gloire. Les lieutenans du calife arrachèrent 
dans la fuite ces riches dépouilles *à leur 
maître. Ils érigèrent en états indépendans le* 
provinces commises à leur vigilance. 

. Cette division dans le» forces et dans la> 

puissance 
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puissance inspira aux Turcs l’ambition cîe se 
rendre maîtres de ce •vaste territoire. Leurs 
succès furent peut-être plus rapides qu’ils ne 
l’a, voient espéré : mais une nouvelle révolu- 
tion réduisit bientôt à rien ou k peu de chose 

9 i 1 > 

des conquêtes si considérables. , • * 

Les Pachas ou vice-rois chargés de conduire 
•1rs pays assujettis , y portèrent cet esprit de 
ravage dont leur nation a laissé par-tout des 
grâces ineffaçables. Cen’étoient pas seulement 
les peuples qui éioient exposés à des' rapines 
perpé'uèües*: l’oppression s’étendoit sur les 
troupes, quoique toutes Ottomanes. Ces sol- 
dats, plus disposés à faire des injustices qu’à 
les supporter , représentèrent à la Porte que 
les Maures et les Arabes , aigris par des actes 
répétés de tyrannie, étoientàla Teille de se 
révolter -, que l’Espagne , de son côté , se dis- 
posoit à une invasion prochaine ; et que l’ar- 
mée , incomplet re et mal payée , n’avoit ni le 
pouvoir y ni la volonté de prévenir ces évé- 
jiemens fâcheux. On. ne voyoit qu’un moyen 
efficace pour se garantir de tant de calamités : 
c’étoit un gouvernement particulier , qui , sous * 

la protection du serrail, et en lui payant 
tribut , pourvoiroit lui-même à saconservation 
et à sa défense. Le plan proposé fut adopté. 

Tome IX , , * H 

« 
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«près quelques difficultés. Alger, Tunis, 
Tripoli , reçurent la même législation. G’e t- 

\ * ' * ^ b' { 

une espèce d’aristocratie. Le chef qui, sous 
r le nom de dey , conduit la république , est 
choisi par ta milice , qui est toujours Turque , 
et qui c omposé seule la noblesse du pays. Il 
est rare que ces élections se lassent sans ef- 
fusiohdesang ; et il est ordinaire qu’au homme 
élu dans le carnage soit massacré dans la- 
suite, par des gens inquiets, qui veulent 
s'emparer de sa place, ou la vendre pour s’a- 
vancer. L’empire de Maroc, quoique héré- 
- ditaire , est sujet aux mêmes révolutions. On 
va voir à quelle dégradation cette anarchie 
a réduit une grande partie du globe. 

V. Situation actuelle de Tripoli. 

L’état de Tripoli , borné d’un côté par 
l’Egypte et de l’autre par .T unis, a deux cent 
trente lieues de côtes. Quoiqu’elles ne soient 
pas extrêmement fécondes , on y décupleront 
> aisément la population , parce que l’abondance 
de poissons pourroit suppléer a la médiocrité 
des récoltes , et les récoltes elles-mêmes de- 
venir. meilleures par plus de travail. L’înté- 

xieur du pays n’est qu’un désert. On n’y voit 

z - t 

✓ 
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que de loin on loin quelques familles Maures 
quelques familles Arabes , fr^ées dans le j>eù 
d'endroits où elles ont ti*oii.vé assez de terre 
pour en obtenir une modique subsistanc e. À 
trente journées de la capitale , est le misé- 
rable et tributaire royaume de Fezeu, dont 
les habitans sont noirs. lie peu de communi- 
cation que les deux contrées ont enire elles 
ne peut s'entretenir qu’à, travers des sables 
inouv.ans et arides , où l’on ne trouve que 
très-rarement, de" l’eau. La république peut 
avoir un revenu de 2,000,000. livrés , fondé 
sur les pajmiers , sur les puits de la cam- 
pagne , sur les -douanes et sur la monnoie. 

Les caravanes de Gadême et de Tombut 
portoient autrefois beaucoup d’or à Tripoli : 
depuis quelque tems , .elles sont moins riches 
et moins régulière*?.' Celle de Maroc continue 
à s’ y rendre en allant à la Mecque et en re- 

» V f 

venant de ce lieu révéré par les Musulmans : 
mais comme- le nombre des péleri u.s ^ sensi- 
blement diminué , ce passage n'est plus si 
utile. Par toutes ces raisons , le commerce 
qu’on faisoit par terre est réduit à rien ou 
à peu de chose. 

* *T 

. Celui de mer est un peu plus considérable. 
Les navigateurs Levantins vont prendre quel- 

* II a * 
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"quefois leur chargement dftns quelques-unes 
. des ‘mauvaises raclas répandues sut cette côte 
immense : mais la plup’art font leurs ventes et 
leurs achats dans le port de la capitule , beau- 
coup meilleur que tous les mitres, et où se 
trouvent réunies les marchandises du pavs et 
les mari h and h es étrangères.- Quoique ces opé- 
rations ne soient pas très -importantes , les* 
liaisons de la république avec l’Europe sont 
> encore moindres. ’ • 

J 1 n'v a que les Toscans et les Vénitiens 
qui aient des relations suivies avec Tripoli.- • 
Cependant 1 rs marchandises des uns ne sont 
pas annuellement vendues- au-delà de 140,000!. 

et celles des nu' res , n’arrivent pas à 2co;oool. 

« 

Les premiers sont restés assujettis à toutes 
les formalités des douanes; les seconds s’en 
‘•‘l'ont- affranchi s en donnant tous les ans 55 ÿ 5 ool. 
au fisc. Ce marché a été dédaigné par les 
François, quoique leur maître n'ait pas dis- 
continué d'y entretenir un agent. 

De tous les états Karbaresques^ Tripoli 

fut lon"-tems celui dont les batimens cor- 

r* _» 

saircs étoient les plus nombreux et les mieux 

armés. Ils p.irtoient de la capitale qui porte 

le mé rue nom que le rovaumé. 

v ' 

Cctle ville , que de magnifiques ruines et 

1*. 
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un bel aqueduc très - Insu conservé ont fait 
•oupçonner être l’antique Orca=. et qui doit 
être au moins une colonie G;ecque ou Ro- 
maine * est située sur le bord de la mer f 

' *. 

dans une plaine qui ne produit que des dattes , 
et où l’on ne trouve ni sources ni rivières. 

Ce fut un des premiers postes qu’occupèrent 
les Arabesentrés par l’Egypte dans la Lybie. 

Les Espagnols le privent en i5io ; et dix- 
liuit ans après , Charles - Quint le donna aux 
chevaliers de M^lilie qui ne le consèrvèrent 
que jusqu’en i55i. Il a depuis été bombai'dé 
deux fois par les François., «sans que ces chà* 
timens aient rien fait perdre aux piraresde 
leur audace. Les troubles civils qui boulet 
versèrent sans cesse celte malheureuse contrée 
ont fait seuls décliner d’abord et tomber en- 
suite ses forces de mer. 

VI, Situation actuelle de Tiinir. 

' Tunis a également négligé sa marine mi- t 
litaire , depuis que la régence a conclu ues 
traités avec les puissances du Nord , et. que 
la Corse est tombée sous la domination de 
la France. On a compiis que la valeur dos 
prises couvriroit à peine les frais tles armé- 
niens ; et il n’a été guèce conservé que lés 
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l>à ri mens nécessaires pour garantir les côtes 
des descentes des Mallhois. 

Les forces de terre n’ont éprouvé aucune 
diminution. Cinq ou sic mille Turcs ou Chré- 
tiens apostats sont toujours les plus solides 
appuis de la république. 

Leurs enfans , sous le nom de Cou loris , 
forment une seconde troupe. Au moment de 
leur naissance, ils sont soudoyés. La pre- 
mière paie qu’ils reçoivent est de deux aspres 
ou d’un Sol. Elle augmente avec l’àge, avec 
les grades , jusqu’à 39 aspres ou 14 sols 6 d* 
On la réduit à la moitié , lorsque les infir- 
mités ou les blessures obligent ces soldats à 
se retirer. 

Sept mille Maures composent la cavalerie 
de l’état. Leur solde est très-foible, et iis 
la reçoivent le plus souvent en denrées. Leur 
occupation la plus ordinaire est de lever le 
tribut imposé aux Arabes. 

Ces troupes ont toutes un fusil , sans ha- 
yonnette, et deux pistolets à leur ceinture. 
Les Turcs sont encore armés d'un poignard 

et les Maures d'un stiîer. Le courage et l’im- 

, , 1 • '* 1 ,N . ^ 
petuosité doivent tenir lieu aux uns et aux 

/* _ / t •• ^ 

titres de tactique et de discipline. 
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Aucune contrée de l’Afrique Septentrionale 
n’a un revenu public aussi cou sidérât) le que 
Tunis. Il est tle 18,000,000 livres. Cette pros- 
périté tout-à-fait moderne , a été la suite d’usie 
révolution heureuse dans le gouvernement. 
Le dey , qui gouvernoit avec scs Turcs , a été 
dépouillé de la plus grande partie de son au- 
torité , et remplacé par un prince Maure qui, 
sous le nom- de bey, conduit actuellement les 
affaires , assisté d’un conseil plus sage et 
plus modéré. Les vexations se sont un peu 
afioiblies ; on a moins mal cultivé les terres , 
et les manufactures ont pris quelques accrois- 


sements. Tl n’étoit guère possible que les liai- 
sons avec l’intérieur de l'Afrique augmentas- 
sent. Elles sc réduiront toujours à l'échange 
d'un petit nombre d’objets contre la poudre 


d’or apportée à travers des sables et îles dé- 
serts immenses. Mais les relations maritimes 


t 


se sont étendues. Le Levant a reçu plus de 
productions, et le commerce avec' l'Europe 
a fait aussi quelques progrès. ‘ 

Quoique l : Angleterre , la Hollande , le Da- 
nemarck , la Suède , Venise, Raguse et quel- 
quefois la Toscane entretiennent des con- 
suls à Tunis , les ventes et les achats de ces 
nations s'y réduisent à très-peu de chose. 
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Los Anglais même n*y en font point. Ils n, ? y . 
ont un agent que pour assurer davantage la 
tranquillité de leur pavillon , clans la Médi- 
terrannée , et pour procurer un débouché de 
plus- aux insulaires de ùVlinorquç.. L'es Fran- 
pais seuls l’emportent sur tous, le.urs rivaux 
réunis ; et cependant ils n’ introduisent an- 
nuellement dans les possessions de la répu- 
blique que pour k, 000,000 livres de marchan- 
dises. Au profit que ce peuple tire de ses en- 
vois, au profit qu’il tire de ses retours, tou- 
jours plus importuns , il faut ajouter le béné- 
fice que font ses navigateurs en voiturant dans 
toutes les échelles du Levant les denrées de 
la république , en lui portant ce que ces con- 
trées fournissent pour son approvisionnement. 
Chacun des nombreux butinions occupés à ce 
cabotage, paie 3i livres 10 sols pour son en- 
crage , çt une somme égale lorsqu’il met sa 
cargaison à terre* 

Ce qui entre dansî’éîat ne doit que trois 
pour cent, s’il vient directement du pays qui 
le fournit. Mais les production? du Nord ou 
d’ailleurs qui ont été déposées à Livourne, 
paient huit pour cent comme celles qui sont 
propres à ce port célèbre , onze môme si elle» 
sont adressées aux Juifs. Le gouvernement 
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s’éroit autrefois réservé le commerce exclusif 
des huiles qu’une partie de l’£ uropode mande 
pour ses fabriques de savon , l’Egypfe, Alger, 
Tripoli pour d’autres u âges. Il a renonce à 
ce inonop* le : mais il en fait acheter le sacri- 
fice par des droits très-considérables. 

Quoique Tunis ait concentré dans ses murs 
une grande partie du commerce , les autres 
rades de la république , répandues sur une cô'e 
de quatre-vingts lieues, ne laissent pa3 d© 
recevoir quelques bâtimens. 

La plus voisine de Tripoli est connue sons la 
nom de Sfax. Son fond est d’argile. Elle a si 
peu d r e au ,que les moindres^narirèç sont obli- 
gés de mouiller au loin et d’excéder leurs équi- 
pages ou de se ruiner en frais de bateaux. Le 
territoire n’offre point de denrées pourl’ex- 
portation : mais il s’est établi dans la ville , 
principalement, habitée par les Arabes, des 
fabriques assez importantes. 

La rade de Susa , défendue par trdîs châ- 
teaux dont le plus moderne même tombe en 
ruine , quoiqu'il ne soit pas .ehro/e achevé , 
est très-dangereHse. Les vents d’est et de 
nord-ouest , qui la traversent , inqn’ètent sans 
' cess^ les vaisseaux, et font quelquefois périr 
«aux qui n’out pas eu la teins de se réfugier 
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dans la, baie de Monoster. Malgré cet incon- 
vénient , c’est, la seconde place de la répu- 
blique. C’est à l’aboudance de ses huiles et île 
ses laines qu'elle doit son activité. 

Tunis est située dan» des marais infects, 
an pied ou sur le penchant d’une colline. 
/Quoique l’air n’y /«oit pas pur ; quoique les 
'eaux y soient si mauvaises qu’il en faille a 1er 
chercher'de potables à deux ou trois milles , 
il s’est réuni dans ses murs cçnt cinquante 
mille habitans les moins barbares de l’Airi- 
que. Cette ville communique avec la mer par 
un lac qui ne peut recevoir quo des batteaux 
très-plats nommés s&ndals. A Ta suite de cé 
îaç , est un canal étroit qui conduit a la Gou- 
let te qu’on doit regarder comme la rade de 
la capitale. Elle est immense, sûre , d’une 
égalité peu commune dans .son fond et dans 
ses eaux , ouverte seulement au vent du nord- 
est , et fermée par deux chaînes de montagnes 
que le cap bon et le cap Zebib terminent au 
nord. 

Bizerte étoir fort célèbre , lorsque l’état en- 
tretenoit un grand nombre de galères. C étoit 
de ce port qu’on les evpédioit \ c’é oit dans 
ce port qu’elles rapporto ent le fruit de leurs’ 
pirateries sans cesse répétées. Peu-à-peti , le 

} 
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©anal qqi conduisoit de la rade à la ville f 
s’est rempli de vase , et il n'est maintenant 

f ' t »v 

accès ible que pour des sandals. Les bàti- 
inens , même marchands , n’v peuvent plus 
entrer , et ils sont réduits à jetter l’ancre dans 
un mouiilagë assez dangereux. 

Port-Farine f situé sur les ruines ou dans 

j . t 

le voisinage de l’anc ferme Utique , etoit au- 
trefois et’ scroit encore tous un autre gouver- 
nement que celui des Maures , un des ports : 
les. plus vastes , les plus sûrs , les plus com- 
modes de la Méditerranée. Il est défendu 
par quatre torts et f ermé par une passe ét roi te,' 
à peine ouverte dans ce moment aux plus 
petits navires , et qui , si l’on continue à la 
négliger , sera dans peu tout-à-fait comblée 
par les sables que la mer y jette continuelle- 
ment. C’est pourtant l’arseual et le seul asyle 
de la marine militaire , aujourd’hui réduite 
à trois demi-galères et à cinq chebecks. A 
quelques milles de carte ville est la place 
qu'occupa Cartilage. Les débris d’un grand 
aqueduc et quelques citernes assez bien con- 
servées : c’est tout ce qui reste d’une* cité 
renommée. Son port meme est si bien -anéanti 
que la mer en est éloignée d’une lieue. 

Presqu’k l’embouchure de la Zaine , qui sé- 
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pare l’état de Tunis de celui d’Alger , est 
Ule ©alite, couverte de troupeaux et sur-tout 
dè mules recherchées dans tout le Levant. Ses 
nombreux haL-itans sont tous tisserands en 
laine ou pêcheurs d’éponges. Non loin de 
cette île est celle de Tab.-<rque que la famille 
de Lorneiliui possédoit depuis deux siècles , 
lorsqu’elle en fut dépouillée en '1741. Les 
Génois tiroient de ce roc aride une quantité 
de très-beau corail. 

VII. Situation actuelle d'Alger. 

A l’ouest de Tunis est la république d’Àl- 
ager , dont les terres intérieures, terminées 
jiar le désert de Sahara , comme toutes celles 
de la Barbarie-, 6 ut plus cte largeur , de popu- 
lation et de çuî’ufe qu’on ne le croit comfliu- 
mément. On y voit peu fie > 5 lies. La plupart 
sont sur les cotes dont l’étendue est de cent 

. s 

yingt lieuçs. 

Le revenu publie n’est pas proportionné an 
nombre des hommes et à la tuasse tirs produc- 
tions. Les tributs se perdent généralement 
d ms les mains infnlelles , chargées de le* 
percevoir. Les trois beys ou gouverneurs du 
levant , du midi et du couchant ne remettent 
au Esc que 1,3^0,000 1 . et n’en donnent que 

; t • 1 

1 1 7,00a 
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117,000 aux troupes. Ce q^e les dé M fnses de 
l'état exigent de plus est fourni par les doua- 
nes , par le domaine , par les redevances ej* ^ 
denrées ou en troupeaux , par la ressource 
plus casuelle des prises foires à ia mer et ue 
la vente dos esclaves. 

Des Turcs , et dés Turcs uniquement , ior- 
ment la première milice du pay . l'tsuevfoienC 

être douze mille ; mais leur nombre n’est 

v » » r , 

jamais coin pie t. C’est dans ce corps oui -sant 
qu’est, choisi le dey , que sont pris scs lieu- 
tenans et les membre- du divan. 

On nomme Coulons les descendues de ces 
hommes si privilégies'. Ils sont au nombre do 
soixante mille, tous au service, de la régence 
et payés de la même manière qu’à Tunis. 

jLa cavalerie qui est d’environ rb-g* mille 
tommes , n’est composée que de M ■ c . Ils 
' ont une ioible solde , soit qu’ils tasser. t la 
guerre aux Arabes , soit qu’ils soien t '*mplo>és 
à la défen e des provinces , soit qu ils soient 
chargés du recouvrement des impositions. ^ 
Indépendamment d’une si grande armee y 
toujours entretenue , le gouvernement peut 
disposer , s’il en est besoin', des Maures de 
là plaine et de>ùx des montagnes. X*s 
Uns et les autres se rendant sans rcpn^nancd 
• ‘Xante IX. " 
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çous ïè's dfapêaui^ et fondent sur l’ennemi 
avec beaucoup, tl’andace. , , ■ , 

' XjC.s forces de mer n’approclient pas des 
forccfe dé terré. Au toms où nous écrivons , 

’ .J* 

elles réduisent, à dix-sept bàtimens : un 
vaisseau de cinquante canons , deux fréga- 
tes dé quarante'- deux et de trente-quatre, 
cinq grosses barques , deux cliebccks , quatre 
demi-galères et trois galiotes. Plusieurs de 
/ces bâilmens , tous destinés à la piraterie, 
.Y.ppartiemient à l’état; d’autres aux officiers “ 
de la régence; quelques uns même à de sim- 
îiles citoyens. Chaque propriétaire fait les 
frais de son armement , et en partage les 

bénéfices avec' le fisc et l’équipage. Ordinai- 

* » .) ' 

rement le dey se fait livrer les prises qui 
consistent èn bois de construction et en mu- 
nitions de guerre. Il dcvroit en payer la 
valeur: mais jamais dédommagement" idéal 
proportionné au sacrifice. ' ' ^ ' 

Lés navigateurs , auxquels le pays d’Alger 
est ouvert., peuvent aborder en sept ou mat 

«adroits.. , v ' 

» * ■ , * 

Le port de la Calîe, peu éloigné des fron- 
tières de Tunis , est assez -bon : mais il lift 
peut' contenir que cinq ou six navires. Ceux 
qui y sent tous Français, Quelque» 
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particuliers de cette nation obtinrent , dès 
i 56 o y du prince Maure qui gouvernoimlofrs 
ce canton, la liberté d’y former mi établi}!- 
«ement pour la pêehe du corail. Chassés , 
huit ans après , par le Turc , ils furent ré- 
tablis en 1^97 , mais pour être expulsés en- 
core. On les rappella de nouveau en 16.37 » 
et il leur fut permis de relever une petite 
fortification , anciennement élevée sous le 
nom de bastion de France. Bientôt dégoûtés 
d’un lieu si peu commode , les intéressés 
transférèrent leur loge à Calle, qued’Àugloia 
avoit été forcé d’abamlonner. Eux-mêmes ne 
tardèrent pas à être bannis , et on ne leur 
.permit de rentrer dans leur poste, qu’après 
les bombardement d’Alger exécutés en 168a 

ët en 1 68f par les ordres de Louis XIV". 

, » * , 

En 169I, une association plus puissante 

^ue celles qui l’avaient précédée, obtint le 

commerce exclusif rfur une assez vaste étendue 

* *4 * I 

4e côte, par un traité qui a été renouvelle 
plusieurs lois et qui vraisemblablement sera 
maintenu, parce que les conditions en sont 
favorables à la milice à qui appartient lo tri- 
but qui en fait la base. Plusieurs compagnes 
ont successivement exercé ce monopole avec 
plus ou moins d’ay^uiLage. Depuis 1741 , il 

la 
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est dans les mains d’un corps qui a formé)! 
Marseille un fonds de j ,200,000 1 . partagé 
en douze cens actions , dont trois cens ap- 
partiennnent à la chambre de commerce dm 
cette cité célèbre. '' 

Les premières opérations de la’ société Fa* 
y rent, malheureuses. Les déprédations des cor- - 
saires et; des naturels du pays , la concur- 
rence des interlopes , une administration cor- 
rompue avoient , en 1766, réduit son capital 
à 570,000 livres. Ses affaires ont si bien pros- 
péré, après cette époque , qu’au dernier dé- 
cembre 1773, elle avoit liv. 3 s. 

4 deniers , indépendamment des créances dou- 
teuses, de la valeur de ses édifices, et de 
quelques marchandises qui restoient inven- 
dues dans ses magasins. 

Scs exportations se réduisent à peu de 
chose, et c’est principalement avéc*de l’ar- 
gent qu’elle fait ses achats de corail , de 
-cire , de laine , de suif , de cuirs', et sur- 
tout de grains: En 1773, elle fit entrer dans 
le royaume '.quatre-vingt-quatre mille trois 
cent trente-six charges de froment, et seize 
mille cent soixante-treize charges d’orge', de 
fèves et de millet: Cent ou cent viugt navi- 
res . dont le fret coûte environ cent milia 

* N - 
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écns , «ont annuellement occupés à ces trans- 
ports* , 

Quoiqu’elle ait des agens à Eone et à 
Calle , c'est à Calle qu’est le siège de se# 
opérations. Il lui est mémé permis d’avoir 
quelques batteries et quelques soldats dans 
ce comptoir fortifié , pour se garantir du pil- 
lage ties forbans et de3 insultes des Maure» 
voisins; w ~ 

La cour de Versailles a été souvent blâmé® 
d’avoir concentré ces liaisons dans les liens 
d’un privilège. On n’a pas vu qu’il falloit 
assurer la subsistance de la Provence et qu’il 
n’y avoir que ce moyen , parce que dans ' 
le3 états Ba.r!;aresques la sortie du bled n’est 
que rarement permise. 

Eone pa'roît être l’ancienne Hipponc. On 
y démêle quelques belles ruines , à travers 
les hardiesses du goût Maure. Il seroit aisé 
de donner un port commode à cette ville , 
qui a déjà une rade excellente. Ce nouvel 
asyle seroit suffisamment protégé par de# 
ouvrages qui existent depuis long- tems, sou# 
le nom de fort Génois. 

Bugie est un assez grand entrepôt d’huile 
et de cire qui croissent dans les plaines voi- 
sines t et sur-tout de fer, qui est apporté de# 

2 % 
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montagnes plus éloignées abondantes en 
mines. Quoique sa rade soir trop exposée > 
aux -«vents, du Nord , les escadres delà répu- 
blique s’y tenoient avant qu’elles y eussent 
été détruites par les - Anglais dans le dernier* 
siècle,! 

Les antiquités que renferme Tedelis prou- 
vent que ce .lut autrefois une place considé-' 
rable. On apperçoit mômdfeur ses rivages les 
vestiges . d’un grand mole- qui vraisembla- 
blement s’avarn oit dans la mer et lui for- < 
moir un port. Ce n’est actuellement qu'une 
très-mauvaise rade , où périssent trop sou- 
vent plusieurs des navires qui vont y prendre 
leur chargement. 

Ln capitale de l’état, Alger, s’élève en,. 

i 

•mphiréâtre sur le penchant d’une colline qui 
est* couronnée par la citadelle. Son territoire , 
très-bien cultivé par des esclaves, e6t couvert 
de bled, ,de riz, de chanvre, de fruits, de 
légumes , de vignes même plantées par les 
Ma ures chassés de Grenade. L’entrée et la 

» i 

sortie de ce port sont très-difficiles. Il es» ex- 
trêmement serré, et n’a pas assez d’éâu pour les 
vaisseaux de guerre. Les navires marchands 
n’y sont > pas même en sûreté dans les g"os 
teins. Ils se heurtent souvent, et quelquefois 
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•e brisent , lorsque les vents de nord et de 
nord-est soufflent avec violence. La rade forme 
un demi - cercle. Le fond' en est bon ; mais 
comme elle est exr/osée aux mêmes vents que 
le port , les bâtimehs y sont également tour- 
mentés dans la s ison des ©rases. 

A ciilq ou six lieues d’Alger est Sercelles^ 
Celte ville a une anse ou petite baie oie 
mouillent beaucoup de bateaux. Là terre y est 
très-basse , la plage fort belle ; et c’est le lieu 
de la côte le plus favorable pour une descente* 
Ar<e\v , dont les dehors sont churmans* 
doit être VArsenaria des anciens. On y trouve 
d’assez beaux restes de plusieurs mouumens. 
Sa rade est sûre, commode et assez •fréquentée^ 
Il s’y 'former. ait à peu de frais un port qui 
recevront les plus grands vaisseaux. C’est la 
place Maure la plus voisine d'Oran, dont Ici» 
Espagnols s’emparèrent en iÔo^qui leur fut 
enlevée en 1708, et qu’ils reprirent ‘en ij 3 a 
pour -ne plus la perdre. 

Le nombre des bâti mens européens qui 
•bordent annuellement aux ét£fts d’Alger varie 
selon les circonstances. Il n r èst jamais consi- 
dérable. Les récoltes les plus abondantes n'y 
en amènent pas au-delà de cent. Un navire 
Français , grand ou petit , chargé ou vuide , 

‘ :• * 4 ‘ w - 
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pui& pour «on ancrage 143 li v. 8 sols , et cette 

i taxe est encore plus fort» pour les autres na- 

' lions. Toutes indistinctement' devraient trois 
pourcent pour toutes les marchandises qu’eHes 
portent : mais ce droit est réduit à deux par 
les arrangemens qu'on fait avec les fermiers 
des douane*. A leur sortie, les denrée» du 
pays Bp sont assujetties à aucun impôt, parce 
que le gouvernement* en est le «oui marchand* 
Quoique les Anglais , les Danois , les Hol- 
landais , les Suédois et les Vénitiens n’éprou- 
vent aucune gène dan* les rades d'Alger , ces 
nations r'y font qwe très -peu d'affaires. Les 
trois quarts du commerce sont tombés dans 
les mains des Français, dont cependant les 
vente» annuelles ne s’élèvent pas au - dessus 
de 200,000 livres , ni les achats au - dessus de 
(£00,000 livras. Deux mille six cent cinquante 
quintaux dedaine; cinq mille mesures d’huile, 
«r seize mill* de bled ; trente mille de cuirs j 
c’est à ces objets qiie se réduisent leurs expor- 
tations. Dans ces calculs n’entrent pas les opé- 
rations de 1 a compagnie royale de l’Afrique. 

• * 

VIII. Situation actuelle de Maroc. 

f „ 

Maroc a été aussi souvent, aussi cruellement 
bouleversé que le reste de l’Afrique septenttio* 

ï • • 

t 
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unie ; mais il n’a pas subi le joug des Turcs. 
Celles même de ses provinces qui en avoient 
été démembrées sous le nom de royaumes de 
Fez, de Sus et de Tafilet, ont été successive* 
ment réunies au tronc de l’empire. Un seul 
despote gouverne aujourd’hui cette immense 
contrée selon ses caprices , et des caprices 
presque toujours extravagans ou sanguinaires. 
L’antorité destructive qu’on lui a laissé usurper 
se perpétue sans d’autres troiipes régulières 
qu’une foiblc garde de timides nègres. C’est 
avec ceux de ses esclaves qu'il lui plait d’ap- 
peler dan* l’occasion , sous le drapeau , qu’il 
fait uniquement la guerre. Ses forces mariti- 
mes ne sont guère plus imposantes. Elles.se 
réduisent à trois frégates, deuxdemi-galéres , 
trois chehéeks et quinze galiotes. la piraterie 
a été jusqu’ici leur occupation uiiiqrie. Oit 
croiroit que ce brigandage va linir, s’il étoit 
raisonnable dè compter sur la foi d'un tyran, 
ou d'espérer que ses successeurs prendront 
enfin quelques sentimens humains. Dans une 
région j ruinée sans cesse par des vexations ou 
des massacres , le revenu public doit être peu 
de chose. Cependant les dépenses sont encore 
moindres. Ce qu'on peut épargner va grossir 
uo trésor immense , très-aucieunement formé 

I 5 
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des dépouilles de l’Espagne, et toujours accru 
par une longue suite de souverains , plus ou 
moins cruels , qui comptaient l’or pour tout , 
«t pour rien le bonheur des peuples. 

Cette ardente soif des richesses est des- 
cendue du trône aux conditions privées. Il 
part tous les ans de la ville de Maroc , capitale 
de l’état , avant que ses souverains lui'eussent 
pré! eré Mekinez , une 'caravane qui va cher- 
cher de l'or dàns la haute Guinée. Avant d’y 
arriver , elle doit avoir parcouru un e.Space de 
cinq cents lieues : deux cents dans l’empire 
même , deux ceints dans le désert de Sahara k 
et cent après en être sortie. Au milieu de ce 
désert , où il n’y a q’ue des sables stériles et 
acculumés , v où l’on ne peut .faire route que la 
nuit, où la inarche est nécessairement très- 
lente , où il faut se conduire par la b©us .oie 
et par le cours des astres comme sur l’océan , 
la nature a placé un canton moins sauvage , 
abondant en sourcejs et en mines| de sel. Ga 
charge les chameaux dece iossile si nécessaire, 
et il est porté à TomLut y où l’on reçoit de 
l’or en échange. 

Ce précieux métal , arrivé à Maroc , n’y 
circule que très - rarement* Il y est enterré , 
«om me dans tous les gouYerncmens où le*. 
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fortunes ne sont pus assurées. C’est encore la 
destinée de l’argent que les Européens intro- 
duisirent d,ans l’empire par les neuf rades qui 
leur sont ouvertes. 

La plus voisine de l’état d’Alger estTetuan. 
Edle est sûre , à ïûoins que les vents d’est ne 
soufflent avec violence, ce qui arrive rarement. 
La rivière de Boüsfoga, qui s’y jette, sert 
d’asyle , durant l’hiver , à quelques corsai r est 
La garnison de Gibraltar y faisoit autrefois 
acheter les bestiaux , les fruits et les légumes 
nécessaires pour sa consommation ; mais cette 
liaison est tombée , depuis que le souverain 
du pays a voulu que le consul de la Grande-, 
Bx*etagne allât résider, à Tanger. . - 

Cette ville , conquise en 147* par le Porto*»- 
gai , fut daunée, en 1662 , aux Anglais , qui 
l’ abandonnèrent après 22 ans de possession* 
En se retirant , ils firent sauter un mole qn’ils 

. ' , - . . . i > 1 1 

avoient construit, et qui mettoit en sûreté les 
plus grands vaisseaux. Les ruines de ce bel 
ouvrage ont rendu l’approche de la baie très-^ 
difficile. Aussi ne seroit-elle d’aucune impor**.' 
tance , si reinboucliitre d’une rivière qu’oti y* 
voit au fond ne servoit de refuge à la plupart, 
des galiotes de l’empire. Tanger a remplacé 
Tetuanpourl’appxovisionueineiit de Gibraltar* 
»• * ^ ,* I - -t 
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La communication d® ces deux yilles Maure» 
est interceptée par la forteress® Gcuta, qui 
ji’est séparée de l’Espagne , à qui elle appar- 
tient , quq par un détroit Je cinq lieues. 

L'Arrache est le débouché naturel d’Ascar 9 
aune des, plus grandes et des plus fertiles pro- 
vinces de l’cwpire. Cet avantage , une posi- 
tion heureuse et la bonté de sou port , doi- 
jyeut lui dernier un peu plutôt , un peu plu* 
fard , quelque activité. Actuellement , elle 
jrest habitée que par des soldats. Depuis 
l'expédition qu’ÿ tentèrent les Erançois , en 
, -1765, on a rétabli les fortifications, élevées 

par les Espagnol; , lorsqu'ils étoient les mai- 
, Jres de la place. • . 

Salé étoit , il n'y a pas long-tems , une 
République presque indépendante , sot^ un 
chef airelle, se ilonnoiî. Sa situation / au 
milieu des pays soumis à Maroc , la mettoit 
à portée de rassembler beaucoup cle denrées, 
habitans étoient à la fois mî^rchands et 
corsaires. Ils ont à-peu-près cessé d’exercer 
ï*une et l’autre de ces professions , après 
j#voir été subjugués fit dépouillés de leurs 
ï’içhesses par le monarque actuel , dans le 
|ems que son père occupoit le trône. 1/4 
to&ac dç sable , qui paroit augmenter coati'! / 
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vuellemeut , ne permet l’entrée de la rivière 
qu’aux bàtimens qui ne tirent pas au-delà 
de six ou .sept pieds d’eau : mais la rail# 

*st sûre , depuis la fin d’avril jusqu’à la fin 
de septembre. 

Muley-Muhammet vouloit élever une ville 
de commerce dans la presqu’isle de Fédale , 

«t la plupart d#s édifices étoient commencés* 
Une rade qui est sûre dans toutes les sai- 
sons , quoique la mer y soit constamment 
agitée , lui avoit donné l’idée de cette créa- 
tion. Il y a renoncé , lorsqu’on lui a fait 
comprendre que ce^serpit une dépense perdue 
sur une côte presque par tout accessible. 

Eu 1769 , les Portugais abandonnèrent 
* Masr-agan , après en avoir ruiné tous les ou- 
vrages. La place est presque déserte depuis 
cette époque. Sa rade est commode , en ôté, 
pour les petits bàtimens : mais les vaisseaux 
de 'guerre , même dans cette saison , sont 
•obligés de sc tenir au large. |j$ 

Saïy a une rade vast# et très-sûre une |^aï- 
tie de l’année : mais , en hyver „ trop expo- 
sée à la violence des vents du sud - sud- 
ouest. Sa position , au milieu d’une province 
abondante, riche et peuplée , «voit rendu 
cette grande yille , le marché presque géuô-. 
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ral des productions de l’empire. Elle s’est 
▼ue naguère dépouillée de cet avantage pat 
Mogodor, bâti à la pointe la plus occiden- 
tale de l’Afrique. 

Le port de ce nouvel entrepôt n’est qu’un 
«anal formé par une isle , éloignée de la 
terre de cinq cens .toises. ’ On y entre , ou 
en sort par tous les vents : mais il n'est pa* 
assez profond pour recevoir de gros navires , 
et l’ancrage n’y est pas sûr dans les mau- 
vais teins. Les courans sont si rapides qu’il 
est impossible aux vaisseaux de guerre de 
mouiller sur la côte. Quoique le territoire , 
qui. environne cette place , soit peu suscep- 
tible de culture , le caprice du despote , qui 
gouverne encore le pays , eu a fait le mar- 
ché le plus important de ses états, plus con- 
sidérable môme que tous les autres ensemble. 

Sainte-Croix , çituée dans le royaume de 
Sus , au trentième degré de latitude , est la 
dernière place maritime de l’empire. Sa rade 
if est commode et très - sûre , même pour les 
vaisseaux de ligne , mais durant l’été seule- 
ment. Ce fit autrefois un assez grand jrmr- 
clié , où les navigateurs tronveient réunies 
les productions d’une vaste contrée assez 
cultivée , et ou tout l'or que Tarudant tire 
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Je Tombut étoit apporté. La ville sortit des 
mains des Portugais , pour, repasser sous la 
domination des Maures , sans perdre entiè- 
rement son importance. Un tremblement de 
terre , qui en détruisit une partie , en 1731, 
lui fut plus funeste que cette révolution. 
Elle se seroit peut-être relevée de cette ca- 
lamité , si , dans un accès de colère , dont 
on ignore le principe , Muley - Muhammet 
n’en eât chassé , quelques années après , •. 
les habitant, pour leur substituer une colonie 
Je nègres. ’ ~ , 

Maroc ne reçoit que peu de bâtimens 
Européens. Ses ports sont fermés à plusieurs 
nations ; et l’Angleterre , la Hollande , la 
Toscane , qui ont des traités avec cette puis’’ 
sance , u’erç profitent guère. Pour donner 
quelque vigueur à ce commerce, trop négligé 
peut-être , il fut formé , en 177.5 , à Copen- 
hague , un fonds de 1,323, 9^8 liv. 6 sols 8 
deniers divisé en cinq cens actions de 2647 

livres 18 sois 1 deniers chacune. Cette asso- 

■ ' / * 

dation devoit continuer quarante ans y mais , 

#.* * » 
quelle qu’en soit la raison , elle n’a pas rem- 
pli la moitié de sa carrière. Quoique les 
liaisons de la France avec cet empire ne 
remontent pas au-delà de a 7^7 ? les opéra» 

I . • 
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tions de cetie couronne sont de beaucoup les 
plus importantes •, er cependant ses ventes 
annuelles 11e passent pas quatre cens luilUï 
franc*, ni ses 'achats dou^e cens mille. 

Tout ce qui entra' dans les états de Maroc , 
tout ce qui en sort paie die pour cent. CUa- 
que* navire doit livrer «ncore cinq cous Jir. 
de poudre et dix bjutets du calibre de uiic 
à douze , ou 577 livres 10 sols en argenî- 
Les monnoies d'Espagne sont celles dont l’usa* 
S e est le plus général : mais toutes les autres 
sont remues suivant leur poids et leur titre. 

IX. Or'gine de h piraterie sur la côte septen-r 
trionale de V Afrique. Moyens de la réprimer. 

Le tableau qu'on vient de tracer des con- 
trées Barbaresques 5 n’a pu que. paroitre af- 
freux. L’état de désolation où on les a vues 
plongées a été la suite nécessaire du peu- 
chant de ces "peuples pour la piraterie. Ce 
goit , fort ancien <lan- ces régions , augmenta 
beaucoup , après qu’elles curent secoue ua 
joug étranger.. Il devint une passion a l oc- 
ca ion d'un événement qui donna un prompt 
accroissement à leurs forces maritimes. 

L Espagne,, asservie aux disciples, qe l’A. 1 - 
ûûrau , pendant plusieurs siècles, croit euiiu 
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parvenue à briser «es fers^ et a voit subjugué 
à sou tour les Mahoméians. Elle voulut qu’LU 
fussent chrétiens. Une résistance invincible 

. * 9 ’ v 

aigrit son zèle. Son aveuglement alla jusqu’à 
dépeupler l’état pour lp purger de sujets sus- 
pects et d’une religion ennemie. La plupart 
de ces exilés cherchèrent un rèfpge chez les 
Barbaresques. Leur nouvelle patrie était trop 
étrangère au commerce et à l’industrie , pour 
qu’ils pussent j faire valoir leurs talens et 
profiter leurs richesses. La vengeance les 
rendit corsaires. D’abord ils se contentaient 
de ravager Icb plaines vastes et fécondes de 
leurs oppresseurs. Ils surprenoient dans leur 
lit les habitons paresseux des riches campa- 
gnes de Valence , de Grenade , d’Andalousie, 

•t les réduisoient à l'esclavage. Dédaignant 

■‘ 3 »v ; \ «**•;•• v 3 O 

dans la suite le butin qu’ils faisoient sur dea 
terres que leurs bras nerveux avoient autre- 
fois cultivées , ils construisirent de gros Tas- 
seaux , insultèrent le pavillon des autres na- 
* • * * " 
lions , et réduisirent les plus grandes puissan- 

ces de l’Eurone à la honte de leur faire des 
présens annuels, qui , sous quelque nom qu‘on . 
les déguise, sont, un vrai tribut. On a quel- 
quefois puni, quelquefois humilié ces pirates ! 
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mais on n’a jamais 'arrêté leurs brigandages. 
Kicn ne seroit pourtant plus facile. 

Les Arabes erraus dans les d éserts ; les an- 
fiens bnbitans da pavg <jui cultivent les cam- 
pagnes ; les Maures sortis d’Espagne , la 
plupart fixés , shv l^s cotes; les Juifs qu’on 
méprise , qu’on 'opprime et qu’on outrage : 
tous les peuples dft'ce continent détestent 
le joug qui les accable et ne feroient pas le 
moindre effort pour en maintenir la conti- 
nuité. ' . 

Nul secours étranger ne retarderoit d’un 
instant la chiite de tene autorité. La seul® 
puissance qu'on pourroit soupçonner d’en 
desirer la conservation , le sultan de Cons- 
tàntinoplc , est trop peu content du vain titre 
de protecteur qu’on lui accorde, et n’est pas 
‘ assez jaloux de celui de chef de la religion 
qu’on lui atirbbe , pour y prendre un vif , 
intérêt. Il lui cro t in utile nient inspire , par 
les déférences que les circonstances arrache- 
roient vraisemblablement à ces brigands; Ce 
désir ne doniieroit point des forces. Depuis" 
deux siècles , la Porte n'a point de* marine, 
et sa milice se précipite vers le mêmeanéan* 
tisseiueat, . 
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Mais à quel peuple est-il réservé de briser 
les fers que l’Afrique nous forge lentement , 
et d'arratther ces épouvantails qui glacent 
d’effroi nos navigateurs '( Aucune nation ne 
peut le tenter seule ; et si elle l'osoit , peut- 
être la jalousie de toutes les autres y inettroit- 
elle des obstacles secrets ou publics. Ce doit 
donc être l'ouvrage d'une ligue universelle. 


Il faut que toutes les puissances maritime* 
concourent à f'exécution d’un dessein qui les 
intéresse toutes également. Ces états , que 
tout invite à s’allier, à s’aimer, à se défen- 
dre , doivent être fatigués des malheurs qu’ils 
se causent réciproquement. Qu’après s’être 
si souvent lyiis pour leur destruction mu- 
tuelle , ils prennent les armes pour leur con- 
servation. La guerre aura été, du moins une ‘ 
fois , utile et juste» 

On ose présumer qu'elle ne seroit pas 
longue, si elle étoit conduite avec l’intelli- 
gence et l’harmonie convenables. Chaque 
membre de la confédération , attaquant dans 
le même tems l’ennemi qu’il auroit à réduire , 
n'éprouveroit qu’une ‘foible résistance. Qui 
sait même s’il en tronveroit aucune 1 Peut- 
être la plus noble , la plus grande des entre- 
prises , coûteroit-elic moins de sang et de 
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trésors k l'Europe , que là, moindre des que- 
relles dont elle est continuellement déchirée. 

Oh ne fera pas aux politiques , qui for- 
meroient ce plan., l’injure de soupçonner qu’ils 
"borneraient leur ambition .à combler des 
rades, à démolir des forts, à ravager des côtes. 
Des idées si étroites seroient trop au-dessous 
des progrès de U raison humaine. Les ^iuys 
subjugués resterojeai . aux conquérans , et 
chacun des ail és auroic deu possessions pro- 
portionnées aux Hioÿ ^ ns qu’il auroit fournis à 
la cause commune. Ces conquêtes devien- 
draient d’autant plus sûres , que le bonheur 
des vaincu y en devroit être la ^uire. Co peu- 
ple de pirates , ces monstres ,tte la. mer 9 
seroient changés en hommes par de bonnes 
loixet des exemples d’humanité. Elevés insen- 
siblement jusqu’à nous par la communication. 
* d*r nos lumières, ils abjurèroient avec le’iems 
un fanatisme que l’ignora uce et la misère 
ont nourri dans Leurs âmes*, ils se souvien- 
droieut toujours ave ; attendrissement dé l’é- 
poque mémorable qui noàs auroit amenés sur 
leurs rivages. 

On ne les verroit plu;, laistôè en friche un» 
terre autrefois si ier;ile. Des grains eo dea 
fruits variés couvriroient cette plage immense» 
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Çes productions seroient échangées contre les 
ouvrages de notre industrie et de nos manu- 
factures. Les négocions d’Europe ,• établis eu 
Afrique, deviendroient les agens de ce com- 
merce , réciproquement utile aux derfx con- 
trées. Une communication si naturelle entre des 
c$tes qui se regardent , entre des peuples qui 
ae rencontrent nécessairement^ reculeroit pour 
ainsi dire les barrières dû. monde. Ce nouveau 

• * * l *** . v/ ' 

genre de conquêtès , qui "s’ôffre à nos pre- 
miers regards, devi endroit un dédommagement 
précieux de celles qui , depuis tant de siècles > 
font le malheur de l’humanité. 

Le plus grand obstacle à une révolution si 
intéressante , a toujours été la jalousie des 
grandes puissances maritimes , qui se sont 
opiniâtrement refusées aux moyens de réta- 
blir sur nos mers la tranquillité. L'espérance 
d’arrêter l'industrie de toute nation qui 
pas de forces, leur a fai r habituellement de-- , 
sirer , favoriser meme les entreprises des 
Barbaresques. C'est une atrocité dont elles 
ad seroient épargné l’ignominie , si leurs lu- 
mières avoient ég lé leur avidité. Sans douto 
que toutes les nations profil eroient de cet 
heureux changement ; mais ses fruits les plu* 
abondans seroient infailliblement pour iaê 
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états maritimes, clans les proportions de leur 
pouvoir. Leur situation , la sûreté elfe leur 
navigation , l'abondance de leurs capitaux, 
cent autres moyens leur assureraient cette 
supériorité. Ils se plaignent tous les jours des 
entraves que l’envie nationale , la manie des 
interdictions et des prohibitions , les petites 
spéculations du négoce exclusif, ne cessent 
de, mettre a leujr activité’. Les peuples devien- 
nent par degrés aussi étrangers les uns aux 
autrei -qu’ils Péroient dans des tems barbares. 
Le vui’de cpie forme nécessairement ce défaut 
de communication seroit rempli, si l’on ré- 
duisoit l’Afrique à avoir des besoins et des 
ressources pour les satisfaire. Le Commerce 
verroit alors une nouvelle caiîière ouverte â 
*»On ambirion. ’ * ’ 


Cependant si la réduction et le désarme- 
ment des Barbaresques ne doivent pas être 
une source de bonheur pour eux comme pour 
nous ; si nous ne voulons pas les traiter en 
frères ; si nous n’aspirons pas à les rendre 
nos amis; si nous devons entretenir et per- 
pétuer chez eux l’esclavage et- lf pauvreté; si. 
le fanatisme peutencox*e renouveller ces odieu- 
ses croisades, que la philosophie a Vouées 
trop tard à l’indignation .de tous les siècles,* 
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ai l’Afrique enfin alloit devenir le théâtre de 
notr^b.irbaiie, comme l’Asie et l’Amérique 
^ sont encore : fombe dans un 

. oubli le projet que l/liumanité vient 

fe'ijoùs dicter ici , pour le bien de nos sem- 
blables ! Restons dans nos . ports. Il est indifi. 
férent que ce soient les Cfaétiens ou. les Mu- 
sulmans qui 30uffrenti^î r ^'|»d que l’homme 
qui soir, digne d’intéresser Plromme. 

Hommes , vous êtes tous frères. Jusques à 
quand différerez - vous à vous reconnoitre ? 
Jusques à quand ne verrez - vous pas que la 
nature , votre mère commune , présente éga- 
lement la nourriture à tous ses enfansî Pour- 
quoi faut - il que vous vous entre - déchiriez-, 
et que les mamelles de votre nourrice soient 
continuellement teintes de votre sang i Ce qui 
vous revol teroit dans les animaux , vous le 
faites presque depuis que vous existez] Crain* 
tiriez - vous de devenir trop nombreux { Hé ! 
reposez-vous sur les maladies pestilentielles , 
sur l’inclémence des élémens, sur vos travaux, 
sur vos passions , sur' vos 4ices , sur vos pré- 
jugés, sur la faiblesse de vos organes, sur 
la brièveté de Votre durée, du soin de vous 
exterminer. La sagesse de l’être à qui vous 
iovea l’existence, a presc it à votre populatioh 
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et à celle de toutes les espèces vivantes , de# 
liraites'qui ne seront jamais franchies. N’avez- 
▼ous pas dans vos besoins , sans cesse renais- 
tans, assez d’ennemis conjurés contre vous, 
sans faire une ligue avec eux l L homme se 
glorifie de son excellence sur tous les êtres 
de la nature ; ettpar une férocité qu'on ne 
remarque pas même dans la race des tigrés , 
l’homme est le plus terrible fléau de l'homme. 

Si son vœu scçret étoit exaucé , bientôt il n’en 
resteroit qu'un seul sur toute la surface du 
globe. 

X. Couleur des habitant de la sote occidentale de 
l’Afrique , connue sous le nom de Guinée • 
Quelle peut être la cause de ce phénomène \ 

Cet être si cruel et si sensible, si haïssable 
fit si intéressant, malheureux dans la partie 
-septentrionale de l’Afriqne , éproyve un sort 
beaucoup plus affreux dans la partie occiden- 
tale de cette vasie région. 

Sur certe cote , qui s’étend depuis le détroit 
de Gibraltar jusqà’au capdc Bonne Espérance, 
les habitans ont tous , après le Niger, la tête 
oblongue ; le nez large , écrasé , épaté ; de 
grosses lèvres ; une chevelure crépue comiii *ji 
la laine de nos moutons. Ils naissent blancs, et 
n’ont d abord de brun que le tour des ongles , 

qu« 
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que le cercle (les yeux , avec une petit taclio 
formée aux extrémités des parties naturelles. 
Vers le huitième jour après leur naissance % 
les enians. commencent à changer de couleur; 
leur peau brunit ; enfin elle devient noire , 
mais d’un noir sale, terne, presque livide , 
qui , avec le teins , devient vif et luisant. 

Cependant la chair, les os, les viscères, 
toutes les parties intérieures ont la même 
couleur chez les noirs que chez les blancs. La 
lymplie est également blanche et limpide'; le 
lait des nourrices est par-tout le même. • 

La différence la plus marquée entre les uns 
et les autres , c’est que les noirs ont la peau 
plus échauffée , et comme huileuse, le sang 
noirâtre, la bile très - foncée, le pouls plus 
vif, une sueur qui répand une odeur forte 
et désagréable, une transpiration qui noircit 
souvent les corps qui la reçoivent. Un de3 
inconvéniens de cette couleur noire, image 
de la nuit qui confond tous les objets, c’est 
qu’elle a en quelque sorÆ obligé ces peuples 
à se cizeler le visage et la poitrine , à mar- 
queter leur peau de diverses couleurs , pour 
se rcconnoime de loin. II y a des tribus o<\ 
cette pratique est universelle. Elle paroît che* 
d’autres une distinction réservée aux* classa» 
Tome IX, K, 


supérieures. Cependant , comme ou la voit 
établie chez les peuples' de la Tartarie , du, 
Canada , et chez d'autres ua.tions saurages, 
on peut douter si elle n'appartient pas plutdft 
à leur genre de vie vagabond , qu'a la touléipr 
de leur teint. •.••y’'"' 

Ce coloris tient d’une substance muqueuse^ 
qui forme une espèce «le rezeau entre l'épi* 
tienne et la peau. Cette substance qui est 
blanche dans les Européens , brune chez les 
peuples olivâtres, parsemée de taches rou- 
geâtres chez les peuples blonds ou roux, est 
noirâtre chez les nègres. 

Le désir de découvrir les causes de cette 

» 

couleur a fait éclorre bien des système^. 

' , La théologie, qui s’est emparée d*e l’esprit 
Immain par l’opinion ,* qui a profité des pre- 
mières. frayeu -s de l’enfance pour conspirer 
. d’éternelles à la raison -, qui a tout dénaturé, 
géographie, astronomie, physique, histoire; 
qui a voulu que tout fût raei*veille et mystère ,> 
.pour avoir le drojP de -tout expliquer : la 
théologie , après avoir fait une race d’hommes 
coupables et malheureux par la faute «l’Adam , 
fait une race -d’hommes noirs, pour punir le^ 
fratricide de son fils. C'est de Cnm que sont 
^descendus les nègres. Si leur père étoit a»- 
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sassin , il faut convenir que son crirrie est 
cruellemenf expié, par ses eiifans ; et que les 
descéndans du pacifique Abel ont bien vengé 
le sang innocent de leur père. *<- 

Grand dieu ! quelles extravagances atroces 
t’imputent des êtres’qni ne parlent et n’agissent 
que par un bienfait continuel dé ta puissance, 
et qui te font agir .et parler suivant les ridicule» 
capr’cës de leur ignorance présomptueuse ! 
f>ont - ce les démoW qui te bl l'phêmerif , ou 
les hommes qui se disent tes nlinistres ? Si 
pourtant à ton égard , on peut appeler blas- 
phème les discours de ces fo Mes créatures 9 
dont l’existence est si loin de toi , et dont la 
voix t’insulte , sans être entendue , comme 
I'i i secte murmure dans l’herbe sous les pied* 
de riioipme qui passe et ne l’pntend pas. 

La raison a tenté d’expliquer la couleur 
des noirs par des* inductions tirées des phé- 
nomènes de la cliymie. C’est , selon quel- 
ques naturalistes, un Meneur vitriolique con- 
tenue dans la lymphe des- nègres , et trop 
grossière pour s'échapper à travers les pores 
de la peau, qui fe mente et s’unit avec le 
corps muqueux qu’elle colore. On dit alors 
pourquoi les cheveux sont crépus , pourquoi 
les yeux et les dents des noirs ont tu^it d# 
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blancheur , et l’on ne fait pas attention» 
qu’un sel vitriolique qui auroit cette acti-, 
▼ité et cette énergie, détruiroit à la fin toute 
organisation Cependant cette organisation est 
aussi .parfaite dans les nègres .que dans l'es» 
pèce d’hommes la plus blanche. 

L’âriatomie a crû trouver l’origine de la 
cqpleur des noirs dans les germes delà gé- 
nération. Il 11'en faudroit pas peut-être da- 
vantage pour prouver que les nègres sont 
% 

une espèce particulière d’hommes : car , si 
quelque chose différencie les espèces o» 
les classes dans chaque espèce , c’est assuré- 
ment la différence des spermes. Mais avec 
plus d’attention on a reconnu l’erreur ; et 
cette explication -de la couleur des nègre* 
u été abandonnée. Les conséquences qu’on 
prétendoit tirer de leur figure et de celle de» 
autres peuples , n’a pas paru plus convain- 
cante. Quelques-unes de ces formes sont 
dues au climat ; le plus grand nombre à d* an- 
ciens usages. On a compris que ces barbare* 
qyoient pu se former des idées extravagante» 
de la beauté ; qu’ils avoient cherché à donner 
cef agrémens à leurs enfans'; qu’avec le 
tems cette coutume avoit tourné en nature } 
•I qu’il ne falloir plus que très - rarement 
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rteourir à l’artifice pour obtenir ces formée* 
bizarres. 

Il existe d’autres causes plus satisfaisantes 
de la couleur des noirs. Cette couleur réside , 
cotnme on l a ru , dans ,un rézeau placé 
■oui l’épiderme. La substance de ce rézeau , 
«l’abord muqueuse , se change dans la suite 
en un tissu de vaisseau dont le diamètre e6t 
pissez considérable pour admettre, soit une 
portion de la partie colorante du sang , soit 
la bile qu’on prétend avoir une tendance 
particulière vers la peau. De- là vient che* 
les blancs cette couleur plus vive sur le« 
joues dont le rézeau est plus lâche. De-là 
aussi cette teinte jaune ou cuivrée qui carac- 
térise des peuples entiers , pendant que sotte 
un autre climat elle n’e a t qu’individuelle et 
produite par la maladie. La présence de l’un# 
ou l’autre de ces humeurs suffit pour colo- 
Mr les noirs , si l’on ajoute d’ailleurs qu’il» 
) ont l’épiderme et le rézeau plus épais , lp 
sangmoiràtre et la bile plus ioncée , que leu* 
tueur plus abondante et moins fluide doit 
s’épaissir sous l’épiéerme et augmenta r l’in- 
lensité de la couleur. 

La physique vient encore à l’appui. JEllo 
observe que les pariiea^du corps exposée* 
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«u soleil sont plus colorées; que les roya-, 
gours , les habitons des campagnes , les 
peuples èrrans , tons ceux enfin qui virent 
'continnellement à l’-air libre ët sous un ciel 
plue brûlant ont le teint plus basané. Etye 
croit, d'après ces observations, pouvoir at- 
tribuer la cause priini'ive de la couleur des 
noirs au climat: , à l’ardeur du soleil. Il 
nVxisfe , dit on , des nègres que clans le? 
pays chauds. Leur couleur devient plus fon- 
'<x'e , àmesure qu’ils approchent de l’équateur. 
Elle s’adoucit et s’éclaircit aux extrémités de 
la Zone Torride. Toute l’espèce humaine f en 
général , blanchit à la neige et se liàle an 
soleil. On voit les nuances du blanc au noir 
et celles du noir au blanc, marquées , pour 
ainsi dire , par les degrés parallèles qui cou- 
pent la terre de l’équateur atix pôles. Si les 
Zones , imaginées par les inventeurs de 
sphère , éioient représentées avec de vraies 
eeinrnrcs , ®n verrait le noir d’ébene se M 
igraiier insensiblement /à droite et à gauch® 
jusqu’aux - tropiques y ttclà^e brun pâlir, et 
s’éclaircir jusqu’aux cercles polaires par des. 
nuances de blancheur , toujours plus écla- 
tantes. ' • 

y « 

Cependant } comme le noir est plus fonc£ 
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«ur les côtes occidentales de l'Afrique que 
dans d’antres régions , peut-être, aussi em- 
brasées , il faut que les ardeurs du soleil y 
«oient secondées par d’autres causes qui 
influeront également sur l’organisation.. Ceux 
des Européens qui ont reçu le plus long-rems 
dans ces contrées , attribuent cette plus 
grande noijrceur aux corpuscules nitreux, sul- 
phureux ou métalliques qui s’exalent conti- 
nuellement delà superficie ou des, entrailles 
de la terre , à l'habitude de la nudité, à la 
proximité des sables brùlans à d’autres cir- 
constances qui ne se trouvent pas ailleurs au 
même degré. 

Ce qui paroit confirmer que le coloris des ~ 
nègres est l’effet du climat, de l’air, de l’eau-, 
des alimens de la Guinée , c’est qu’il change 
lorsqu’on les conduit dans d'autres nations. 
Les enfans qu’ils procréent en Amérique sont 
moins noirs que ceux dont ils ont reçu le jour. 
Après chaque lignée , la différence est plus 
sensible. lise pourroi t qu’après de nombreuses 
générations, on ne distinguât pas les hommes 
sortis de l’Afrique , de ceux des pays où ils 
atiroient été transplantés. ' 

Quoique l'opinion qui attribue au climat la 
came première de la couleur des habitant de 
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l’homme contemplatif est sédentaire , et 1* 
royageur est ignorant ou menteur. Celui qui 
a reçu le génie en partage , dédaigne les dé* 
tails minutieux de l’expérience ; et le faiseuf 
d’expériences e»t presque toujours sans génie. 
Entre la multitude des agens que la natur» 
emploie , nous n’en connoissons que quelques- 
uns , et encore ne les connoissons-nonsqu’im- 
part’aitement. Qui sait si les autres ne sont pas 
de nature à échapper pour jamais à nos sens., 
à nos instruirions, à nos observations et à nos 
essais ? La .nature des deux êtres qui com* 
posent le inonde, l’esprit et la matière, ser» 
toujours un mystère. 

Entre les qualités physiques des corps, il n’y 
en a pas une seule qui ne laisse une infinité 
d’expériertcès à faire. Ces expériences même 
sont - elles toutes possibles! Combien de terni 
en serons-nous réduits à des conjectures qu’un 
jour verra éclore , et que le lendemain verra 
détruites! Qui donnera un frein à ce penchant * 
presque invincible à l’analogie, manière de 
juger si séduisante , si commocle et si trom- 
peuse! A peine avons - nous quelques faits , 
que nous bâtissons un systême^qui entraîne la 
multitude ctsuspend la recherche de la vérité. 

Le teins employé à former une hypothèse , et 
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le teins employé à la détruire, sont presque 
également perdns. Les sciences île calcul , sa- 
tisfaisantes pour l’amour - propre , qui se plai| 
% à vaincre les difficultés , et pour l’esprit juste 
qui aime les résultats rigoureux, dureront, 
mais avec peu d’utilité' pour les usages de la 
vie. La religion , qui je^te du dédain sur les 
travaux d’un être en chrysalide et qui redoute 
•ecrétement les progrès de la raison , multi- 
pliera les oisifs et retardera l’homme laborieux 
par la crainte ou par le scrupule. A mesure 
qu’une science s’avance , les pas deviennent 
plus difficiles ; la généralité se dégoûte , et ello 
n 'est plus cultivée que par quelques homme» 
opiniâtres qui s’en occupent , soit par habi- 
tude , soit par l'espérance bien ou mal fondée 
de se faire un nom, jusqu’au moment < ù lo 
ridicule s’en mêle et où l’on montre au doigt , 
ou comme un fou ou comme un sot , celui 
qui se promet de vaincre une difficulté contre 
laquelle quelques hommes célébreront échoué. 
C’est ainsi qu’on masque la crainte qu’il ne 
réussisse, . 

On a vu dans tous les siècles et chez toutes 
1rs nations , les études naître , tomber et se 
succéder dans un certain ordre réglé. Cette 
Inconstance , cette lassitude ne sont pas d’un 
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homme seulement. C'est un vice des société* 
les plus nombreuses et les plus éclairées. Il 
semble que les sciences et les arts aient un 
teins de mode. 

Isous avons- commencé par avoir des éru- 
dits. Après les érudits , des poëres et des 
orateurs. Après les orateurs er les poëres , 
des métaphysiciens qui ont fait place aux 
géomètres, qui ont fait place aux physiciens 
qui -ont fait place aux naturalistes et aux 
chymistes. Le goiU de l’histoire naturelle ést 
sur son déclin. JNTous sommes tout entiers 
aux questions du gouvernement, de législa- 
tion , de morale , de politique et de com- 
merce. S’il nvétoit permis de hasarder une 
prédiction, j’annoncerois qu’ince laminent les 
esprits se tour! erout du cèté de l’histoire y 
carrière immense où la philosophie n'a pas 
encore mis 1 le pied.. 

En effet, si de; cette multitude infinie de 
volumes , on en arrachoit les pages accordées 
aux grands assassins qu’on appelle conqué- 
rant * _ou qu’on les réduisît au petit nombre 
de pages qu’ils méritent à peine , qu'en res- 
teroit-il * Qui est -ce qui nous a parlé du 
climat , du sol , îles productions , des qua- 
drupèdes , des oiseaux , des poissons , dea 
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plantes , des fruits , des minérau* ,,des inœ^hrs, H 
des usages, des superstitions , des préjugés , 
des sciences , des arts , du commerce , du 
gouvernement et des loix ? Que coimoisson v 
nous de tant de nations anciennes qui puisse 
être de quelque utilité pour les nations mo- 
dernes '? Et leur sagesse et leur folie ne soni- 
'cllcs pas également perdues pour nous! Leurs 
annales ne nous instruisent jamais sur les 
objets qu'il nous importe le plus de connoitrc, 
srtr la vraie gloire d’un souverain , sur la base 
de la force des nations , sur la félicité des 
peuples , sur la durée des empires. Que ces 
beaux discours d'un général à ses soldats ! 
au moment d’une action , servent de mo- 
dèles d’éloquence à un rhéteur , j’y consens ; | 

jtnais quand je les saurai par cœur, je n’en 
deviendrai ni plus équitable , ni plus ferme , 
ni plus instruit , ni meilleur. Le moment 
approche où la raison, la justice et la vérité 
vont arracher des mains de l’ignorance et de 
la flatterie une plume qu’elles n’ont tenue 
que trop long-temps. Tremblez , vous qui 
repaissez les hommes de mensonge , ou qui 
les faites gémir sous l’oppression Vous allez 
être jugés, 

Sans la Guinée, on ne connoît que denx 

taisons. 




^Saisons.; La plus saine et la plus 'agréable 
commenté en avril, et fiait en octobre. Alors, 

Urne pleut jamais : mai*; des' vapeurs épaisses 
qui couvrent lliorison interceptent des rayons : k. * 
du soleil ',’ et en modèrent les ardeur - 
il tombé -toufes les iiüitS?Ales ! rosées assez . 
abondantes pour entretenir la végétation des? .jjJj 
plantes. Durant le reste de l'année, i< ujL'fl 
leurs ont vives , et scroicnt peut-être in u-.: 
portables, sans lesuluiès qui se succèdent 

\ _ ’ «, * WllL i 1 

très- rapi d cment. M ; 1 v <*uré u ~e me n t , I a nac ûre 
a rarement bien di posé ie-^ té Tèii^ pour 1 é- , . 
coulçment de ce^ eaux trop abonda nte<è, et 
l’art n’est jamais 'enu ati secofirvaie la nature. 
De-la l’on giue de tant de mur. is dan a c; • e 
partie du gj/ïbei Ils sd.nt le pltts ù^dinàire- 
meut meùrtrt.éfs pour les étrangers ou 1 * l'a- 
vidité conduira leur wnsiu.’Vgëv nili.m-'-ft " / 
.chaque- unit des feux' près <L - 1 ' ■ • >n habita- 
tion* V les na’urels <lu pa^s pur fient un air 
corronr u , atiq'.-d'ils s<jnt <i!.iiïleur>., .rcyu- 
tuinés tiès l’eniarce. t.ér. peti+ei; va ri êtes*-] us 
pOirvenr oiVrir le nord et le sud dé la ligne* 
n’imiruieut pas ,1 exactitude de ces observa- 
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XI»/ JiJc quelle nature est. le soi de la h ujfliM. 
Quelles sont ses cotes. 

f* i ■ , 

Depuis les frontières deT empire clé Maroc 
jusqu^au Sénégal, la terre ost tout-a : fait sté- 
7 Vile. Une longue. bande* des déserts de Sahara, 
qui s’érendént dépuis l'océan utlandque jus- 
qu'à l'E^ypi*) au mi Ji- de tous les états'Bâr- 


u 


Laresaucs , oçcuufe ce erand espace* Au çii- 

• 

. lieu de Vcs sables brAlans , vivent quelques 


famillès Maures , dans un petit nombre u’én- 
* droits ou se sont trouvées des sources peu 
abondantes ,'ctoù il a etc possible de planter 
des palmiers et de recueillir des dattes» Léuri 
principale occupation, est de ramasser le,, 
gommes qui- ont fixébahciuion de l’Euroj. j 
sur cetie confiée.’ Elles portent dnns la haiite 


Guinée , principalement à .Éambbtik , fine 


. *1 


* j ‘ * j) ‘ e ■/ t '' iv / - X: ^ vT~ ^ VI * r 

grande quantité 'de sel qui leur est pavée 
avec • de T or , et, quelquefois avec' des en- 
claves. 
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Ces grands fleuves o seroi en ïé'tbès - fertile* , 

ifÉ 

r si on rouloit Ips ctiliiy^r. LY'tiucatibii uep 

ui tietï 1 . 
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troupeaux }• fait presse Tunique. cccunati 
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* ^os hahhan:. I!s se nourrissent par peut, 
tlè lait (le j limant ; et voyngertf pou»', pmee » 

» <jùe miriiesoin ïrefes la» t Sorti i: de iémqpatrie. 

•jt Ceux dn'cap de Montée enveloppés ,. 4e-tcms^ 

■ côtés <par dès s al des , forment une initie)^ 
entièrement isolée du rèste de l’Afrique. C!«st^ 

< ( # # t ' < . 

dans le riz de lemvssrrtarais que c&fi aïs le- toute?.* ' 
leur nourriture et leur uni aie richesse. Ils 
en vendent aux Européens une petite quai» w 
lilé , qui leur est payée avec de l’eau-de-vié 
et des quincailleries. pj 

De puis le cap de Palme jusqu’à la ririère 

de Volte , les habitans sont marchands et 

-rw^T 

.' cultivateurs ; ils sont cultivateurs 1 ', paire que 
leur terre , quoi quai, jikfreusô , paie largonn-r.t « 
les peines et leSavaaees nécessaires pour la dé-\ *• 
fïicher. Ils sont marchands , pàrcp qu’ils ont 
derrière eux des nations qui leur fournissent de 
ï’or , du cuivre , de t’ivoire , des çsçldves, et que 
véien ne s'oppose à une communication suivie 

e, , \GlV *4*1+ ^ 

cntreîes pennies de terres ci reuJ; ne la cote. 

&•••??; ' ^ r i .'■VjW A . è» ' A -.|p 

C’est la seule ton r ce de l’Àfriqucof» , dans un 
■long espace , on né soit, arrêté ni par de 
vastes déserts , ni par des r i y i ères, qjro (q ride s 
*■- «r. où'd’o’ti trouve de l'eau et des subsistances. 

Entre la rivière (le Vcdtc et celle de Kn ■ 
labar, la cèle est plate , fertile , bien- peuplée , 

* '■ +■ -j? -' ™ 
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bien cultivée. 11 n’en est pas ainsi du pays 
qui s'étend depuis le Kalabarjûsqu au Gabon. 
Presque entièrement couvdrr d'épaisses forêts, 
produi «fuit pou de bruits-, et point de. grains, 

'"Il est plus habité par des bêtes féroces que 
par des hommes. Quoique les pluies y spient 
abondantes , connue elles doivent i’êire sous 
l'équateur, la terre est si sablonneuse j qu’uli 
instant après qu’elles sont tombées , il ne 
resté aucune uace. d humidité. 

Au sud de la ligne , et jusqu’au Zaii’t , la 
côte olïre un aspect riant. Basse dans sa ^ 
naissance, elle • .s'élève insensiblement,, et 
présen'te fies 'champ*. cultivés , mêles de bois 
toujours verds , et des priirips couvertes de 

> • : ■ >■ . w *' ' . ■ 

palmiers. 

Du Zaïre* nu Coanzn', et plus loin’encore , 
là' cote est prdinairempiit. haute et. escarpée. 
Oji trouvé daps l’intérieur une plaine èxhairs- 
sée . <’.< nt le sol est composé d’un gros sable 

fcré.L, 

Au-delà du Ciianza , et des'établîssenren* 

• .**■ ^ # , '*/. , *' V . r •#. * i’ * ' 

Ppittwgai^ commence un pays jilérile qui a 

plus dé’ deux cens ljeués çbéteudne , ’ et qui 
se termine aux ilottentô s. Dans ce Ions 
espace , on ne connoît d’habitans que les Ciia- 
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bcbas , avec lesquels on n'a aucune commu- 
nication. 

► ■y*' 

Jjfs variétés qu’on observe dans les rives { 
de l’Alivjue occidentale , n’empêclrent pas 
qu’elles ne jomasent toutes d’un avantage bi ( en 
çape , peut-ôt.re ionique. Nulle part sur cette 
côte immense , on ne voir de ces rochers 
affreux , dqnt l’aspect repoiissp le navigateur. 
La mer y est calme, et l'ancrage, sur. Sans 
ces avantages , ôn ne pourroit que difficile- 

U-.''* « CVa&‘'.V 

ment lapptiôuqr , parce .qu’elle a îrôl-pen 
de pôïts' , et que' des baiVcS'dc sable presque 
contigus, obligent le plus f onycntde mouiller 

«Ù : '• 

Les v.cnts et les couva ris ont à -peu- près la 
même direction six mois'de l’année , ' depuis 
avril jusqu’en novembre.* Au suddela ligne, 
le^ vent i’ègne sud-est , et- la direction des 
Çô tira iis CS 1 vers le nord : au nord de la ligne , 
le vent lègue 1 l'est , et la direction de cou- 
ran. s est vers lc-iiord-csl. ÏDanslessix autres 
les orages changent par intervalles; la 
direction cl vi vent -, mais il ne souffle plus avec 
lu même force', le'redsbrt de l’air sefcbfbs'^fre 
roliicbéî'. La c^naê de ch . change m'eut ,p;u“o'rt 
influer sur Ut direction des connais. Au nord 
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île la ils vont au sud-ouest *, au-dela dé 

ia ligue , Hs vont au sud. 

^ Vjj&F d-Aïi 

XII. Id</e des divera gouvernements établis en 

Guinée. . 

<41* Jri. ijA * • a<0L * * G édü, 14 & * ? ’^E 

Les révolutions qui ont dit arriver dans l’A- 
tr;qne occidentale , comme <l;ms le resté du 
V-. globe, sont emî renicir ignorées \ et il étoit 
.'■\ ‘.■*ÎH|possiMp-qn’il eu lut autrement dans une ré- 
gion où 1 éçriture a toujours a été inconnue. 
On n’y a imunc çonsorvé aucune tradition qui 
puisse >eryir de base à îles' conjectures bien 
oii km il fondées. Q \ :ml on demande aux 
jt peuples île ccs < ontrées pourquoi ils ont laissé 
' perdre le., souvenir de cequ’ont l’ait leurs pères , 


v 

eomu: 


réporulfut qu’il iuiport v e peu de savoir 
nmC'ut ont vécu les morts ; que l'essen- 
tiel esr que les viv ns aient de la vertu. Le 
passé les toutlie si pçn , qu'ils ne comptent 
pas, meme le nombre de leurs années. Ce- se- 
roit, dirent-ils , se charger la ménioire d’un 
calcul inutile, puisqu’il n’empAdUerpit pas île 
mourir , et-qû’il ne donneroit aucune lumière 
sur. le ternie de la vie. lin parlant de cette 
panir du monde , on est donc réduit aux épo- 
ques qui ont vit arriyer les. Européens sur. scs 
t* : ■ ■ v rrv* . ' "Y'- i 
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vinige». Il faut même se borner aux côtes , 
pftisqu’aucun étranger «ligna de Créance n’a 
pénétré dans l'intérieur des terres , et que nos ; 
navigateurs n’ont guère étendu leurs recher- 
elles «au-delà des rades où ils formoient leurs 
cargaisons. 

Toutes leur.? relations attestent que les pur* 
tics connues de cette région- sont gouvernées 
arbiindremenr. Que le despote soit appelé 
au troue par les droits de sa naissance , 
ou qu’il le soit par élection , les peuples 
n'ont «l’antre loi qtte sa volonté. 

JVIais ce qu’on j rut trouver singulier e» 
Çnrope , où le grand nombre «tes monar- 
chies héréditaires s’oppose à la tranquillité 
4 |ls gouvernemcr.s électifs , et à la prospérité 
de tous les états libres ; c'est qu’en Afrique 9 
les contrées où il y a le moins de révolu- 
tions, sont celles qui ont conservé le droit ‘ 
choisir leurs chefs. Pour l’ordinaire , c’est 
un vieillard dont la sagesse e$t généralement-' 
COjjîmie. La manière dont se fait ce choix est 
•impie , mais ne peut ronvénar qu’a de très-V 
petits états. Le peuple se rend à son gré 
«la tu; trois, jours -citçz le citoyen qui lui psroîf 
le plus propre au commandement. Si les voix 
ce trouvent partagées, celui qui en a* réün* 
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un plus grand nombre , nomuae le quatrième 
]Ottç u» de < eux qui ont. eu moins tie voix que „ 
• lui. l'ont homme libre a droit de sqürage. Il 
y a même quelques i ri bus où les femmes 
jouissent de Ce privilège. > c 

Telle est , à l'exception des royaumes 
héréditaires de Bénin et de Juaa., la forma- 
tion de cette roule rie petits étals, qui sont 
au nord de la ligne. Au Siul on trouve le 
ftluyombé et le Qiulingo , dont les chefs 
son; pris paitni les ministres de la religion ; 
les empires de Loango et de Congo , uu'la 
ronronne se perpétué uans la ligne mascu- 
line du côté des femmes, c’cstvù-dire , que 
■fie premier fils de la sœur aînée du roi", hérite 
du tionp* devenu*racant. Ces peuples croient 
qu un enfant est 'bien plus sûrement le iil* 
dc*sa mère que de l'homme qu’elle a épousé : 
ils l’en rapportent plus au moment, de l’en- 
fanièment , qu’ils voient , qu’a celui de la 
Conception -, qu'ils ne voient pas. 

Ct' nation - vivent dans une ignorance en- 
♦ lièrçjdé cet art si révéré parmi nous sous le 
nom lie politique. Cependant ils né lais-ent 
pas d'en ob en er lés fonMlités et cérta ines 
bienséances. L’usage des ambassades leur est 
er , soit pour solliciter des secours 
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«ôntr c. un ennemi puissant , ou pour rsciar 
mer une médiation dans les ditïércnds , ou 
pour iiûy? pom pliaient sur- des succès , sur 
•une naissance , sur une pluie après une gra ndé 
séclieïpsse. L'envoyé. ne doit' jamais s'arrêter 
plus is’iin jour an taimè de sa mission , ni 
voyager pendant la- /mit dans le.s états d’un 
piir.ee étranger. Il ni a relie précédé d’un 
tambour qui annonce an loin son car.cb-re , 
c‘. arc». . :é de cinq oit six de ses amis. 
Dans les lieux éù il s’arrête pour prendre du 
rî^ps, il estTcçn, nn-c respect : mais il u'én 
peut partir aVauule lever du soleil , et san3 
que son liote ail assemblé quelques personnes 
.qui pnis-en/ témoigner qu'il. lie lui est arrivé 
aucun •nççidlerti. Aii/ueste v on-uè donnent nu* 
.senne de cçs n ; i riions qui oit. un objet un 
pty ;çonqjli;rtié‘. JanijU^. on ne Stipule rien 
...-pour le passé , jamais rîen'.pour l’avenir ; JOiit 
es? pour II? présent. D’où l’o/i peut poiiôliîYc 
que cés nations ne sauroient avoir ancun rap- 
port suivi, avec les, autres parties du, globe. 
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XUI. -b e quille ip.an’èrë onfayt la guerre en 


Guinée. 
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La guerre n’est pas plus combinée que la 
politique. Hul gouvernement n’a de trqjipea 
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à sa sohl.ç. La profession niilitaire-esr Péta* 
de tout homme libre. Tous prennent les ar- 

* **/ ■ *"• ■ ^ ^ ** ;• u\ '"y T 

•Jines pour cuuvrjr Icui;’$Y%wtièrc$ ^ou ppur* 
aller Chercher du bptin. Las généraux so'n$ 
ohoisis par lefPsold us , ej. le clroi^ est confirmé 
par le prince. L’armée amarchè , et le plus 
souvent les' hostilités commencées le matin , 
sjmt terminées le soir. L’ ncursion thi mol ps 
n'fcotqçmais longue, parce que n’ ayant point' 
de ni ’gasins , le doiatit (le. subsistances oblige >< . 
. • Je se roUrëv. Çe s un grand malheur 
poyr Ces peuples , ./ju’on leur ense gnât Part 
djê tenir la campagne quinze jours de spite. 
b Ça n'est point le desh de s'agrandir qui 

donne naissance aux ti*>ubles qui déchirent 
assez souvent ces contrées. Une insulte faite , 
dans une cérémonie', un vpl furtif ou via-', 
leur , le rapt d’une fille, voila les sujets or- 
f* dinaijres de la guerre, b) ès lç lendemain d’une- 
bataille, le rachat des prisonniers sc fait de . 
part et d'autre. On les échange avec des 
marchandises, ou avec des- esclaves. Jamais 
on ne cède aucune portion du territoire ; il 
. appartient tout entier à la commune , dont le 

chef fixe 1 étendue que chaciyi doit cultiver a 

1 

pour en recueillir les fruits. 

Cÿllc manière de terminer les différends 9 
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t-pas seulement des petits états qui o 4 
des chefs trop’ sages pour chercher à r’a gran- 
dir, trop, âgés pour ne paâ aimer la pair, £es 
g -amîs erp pires sont réduits à s’y conformer j>* #• 
avec des voisins plus foibles qu’eux. Le des- 
pote n’a jamais de milice sur pied; et quoi- 
qu’il dispose à son gré de la vie des gouver- 
neurs de ses provinces , il rie leur prescrit 
aucun principe d’administration. Ce sont de 
petits .souverains qui, dans la crainte d'ètre 
soupçonnés d’ambition et punis de mort , 
vi.y«à; en bonne intelligence, avec les: peuplades 
les environnent. L'harmonie 
entre les puissances Considérables et le» 
autres états, subsiste en même teins par le 
pouvoir immense que le prince a sur Ses sujets^ 
ei par i’i ri possibilité où il est de s’en servir 
conanlé il le voudroit. 3a voloaté n’est qu’un, 
trait qui ne peut frapper qu’un coup et qu’un© 

.tète à la fois. Il peut biçn ordonner la mort de 
son lieutenant , et toute la province l’qtran- 
glera à son commandement : mais s ? il ordori- 
ncitla mort de tous les liabitans de la pro- 
vince , personne ne voudroit exécuter cet 
ordre , et sa voUnté ne suffiroit pas poutarmèit 
une autre province contre celle -U. Il peu* 

. - ^ **" ’ • L( 
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tout contre chacun en particulier ; mais il 
jln peut rien contre tou , ensemMe. 

Ùn autre raison qui empêche P asservisse^ 
ment (3es petits états par les grands , .(p oa t 
que ces peuples n’attachent aucune idée, .à 
li gloire'dcs cou quel es. Le seul homme 
en ait paru touché , c^ôit un, courtier d’< 
çlayèss , qui, dès son enfance , avoir fréquenté 
lcé vaisseaux Européens , et qui , dans un 
âge plus mAr , ht un voyage- en Portugal. Ce 
qu’il voyoit, ce qu'il enrendoit dire, enr 
flamma son imagination , et. lui apprît, qu'on 
se faisoit souvent un grand nom en occasion-, 
liant de grands ma'hcn s. De retour dans sa 
patrie, il se sentit humilié d'obéir à des gens 
moins éclairés que lui. Ses in tri sues d’élevè- 
rent à la dignité de chef des Àkanis , 'et il 
vint^i bout ue les armer coiltre leurs voisrns. 
.Piioù ne mit résister à sa valeur, et sa do- 
minai ion s’étendit sur plus de cent lieues de 
cùt£5 , dont Anamabou .étoit. le centre. Il 

'■ if V ^ . . 

mourut , personne n’osa lui. succéder ; et tous 
loi reports ne sou autorité se relâchant à la 
* ois y chaque chose reprit sa place. 

4 / 
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XIV. Quds^sùnt Ica cultes établis en Guinée* 


La religion chrétienne et là religion mahn- 
rane semblent tenir par les Jeux hoftts la 
partie de l’Afrique Occidentale , frémténiée 
par Les Européens. Les. musulmans de la 
Eurb.arie ont porté leurs dogmes aux peu- 
pies ‘én cap Vcrd , qui , cuXrrmêmes , les. ont 

. I J . ^ 1 ^ ^ S ' • s r t*V - ~ . . -t . 

étendus plus loiti. A mesure rpi.e ces dogmes' 
se sont éloignés de leur Source , ils se sont 
* si fort altérés , que chaque royaume , chaque 
village , chaque’ fijuniHe en a de üid’érens. 
Sans lit circoncision ? ‘qirt estd’un usage géné- 
ral , à pente soup^puneroit - on le. s peuples 
de professer le méirie culte. Il ne s’est îout- 
à-fâit arrêté qu’au cap dé, Monté , dont les 
liabitans n’ont point’de çojmnmvication a\ec 
leurs voisins. 

Ce que les Arabes avoient faîteau nord de 
lajdgne polir l’alcôran, les Portugais le firent 
dans la sui.é au sud pour l’évangile. Ils éta- 
blirc.n^son eiqpire vers la fin du quiniième 
siècle , depuis le pays de Iloûguela j qu’au 


Zaïre. U rr .culte , qui pré ;enfoit des' moyens 


sdrs et faciles n<^r Tex pi ut ion de tous “les 
crimes , 'se trouva du goût des nations qui 
avoient une religion moins consolante. Vil 
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6it .proscrit depuis dans plusieurs états , ce 
l'Jfurent les violences de ses promoteurs qui 
'* lui attirèrent cette disgrâce. On l’a meme 


tout -;;-!ait défiguré , • dans les contrées où il 
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s’est maintenu. Quelques, pratiques minutieu- 
ses sont tolut ce qni éii reste. ^ 

ï-es côî/ s , placées au centre , ont c.on- 


serve des superstitions lqcales j dont Pori- 


ginfc doit être fort. arçcieivne. .Elles consi-tenc 


dans le culte de. cette foule, inncaitvabîe de 
divinités ou de fé tiges que chacun se fuît 
à sa mode et pour Scm usage , dans là foi 
aux augures , aux épreicvcs du leu et de 
l’eau 1 ouilla.ntc , à la vertu dès gris-gris. II 
y a des superstitions plus dangeïeitsos : c’est 
la confiance* aveuglé qu’on a dans les prêtréa 
«J ai en sont les ministres et les propagateurs. 
I Ji ‘‘ commerce , qu’ils sont supposés avoir avec 
l’osprrt iüal-faisaut , les fait retpivdor comme 
les arbitres"- de la stérilité , de là fertilité des 
campagnes. A ce titre on leur offre toujours 
Içs premiers fruits. Toutes les autres erreurs 
dir ; g?nt l’homme vers une fin sociale , et 
tendent à Je rendre plus, doux et plus pai- 
sible. A 
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XV. Mœurs f habituât s ' at ' occupations à 
de La ilui.i.c, 

JL.». * i ÏjL i v,. - Jt ^ 

Le pays est généralement mal peuplé. Il 
n.vt rare cl 'y trouver des. habitations . àilleftr* 
qu’auprçs clés rivières ’, des lacs et clés fon- 
taines. Dans ces contrées , ce sont moins 
les besoins réciproques qui rapprochent les 
hommes , que les liens .du sang, qui les.em- 
‘■olieftt do se .véparci\ Aussi distingue-: -ou 

■ dans la même ville , quelquefois dans le 
môme, vübge , de pëiits h ;t maux qui sont 
r niant de familles présidées par leurs pa- 

’llicn crans cés éraLlis'somcns ; île porte 
l-erftpreinte d'une civilisation un peu avan- 
cée. IiCS maisons sont construites kvec des 
ffraltènes d’arbré ou avec d.es joVcs" attachés 
fl . ;ux , a > •; j * '/> en »ï q.uML pnip- 

ébiit fesi^dr*aaX VeUrs. On y'vbu rarement 

* 

^es' fenêtres. La cbuvërtuve n’est qu'un amas 
de feuilles > et s’il §e peut , de feuilles cio 
-palmicrn , plüs propres que les autres^ résister 
é.ux i pj ures des saisons. Les cases de la ca- 
pitale , les cases ^.êufô qu’occupe le despote , 
ue'sà'nt guère distinguées des antres, que par 
leur étendue. Ce n’est pas qi?e 1 aboudancc^lu 
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r ••• ' vu- Loi v ; ('o u 'est pab 
qu'uv'e te; ru .pi ouïe à la ire 'do Ibérique , qui 
remplaceroit ia pierre niH'niipcnt rare dans 
ces contrées , n* sdHicireirt ces peuples a 
d?aULie ; • rions : mais a ne leur est 

jamais tombé d'-hs l’esçVït qii’ïl taflftt se 
lier tarit de jjdine pour se 


lisante;. blémcnt est dippic il'ê P habitation; 

Bi»nt les villes, çoinm'e <îa us les ekmùagnes'', 

oh 7. ’c ; rince , comme ch z i • . derniers’ 

* • * • • . *• .* 

citoyens, il se réi'uit'â quel' pue v paniers , w 

à quelques pots de terre , à qwqiu?' us: en- 
siles de calebasse. Si le p.iuvi . » coû boit 
sur une n < i e {'aile dans le pays , r 

sur uer tapis arrivé d’Euru;Vo, toux serait seni- 
■ , . •* ■ ■ , ■ ■ 
blaiie. • ’ 

t turc est o'u'ssi la même. Du riz, 

du mante , du m tïs , des i . u les pu des 

P® ta te ! , selon la .ju .,1 té du terre: n ; des tVui t3 

sauvage? ; ilfi vin de palmier \ du . ru. r et du. 

poisson que clia aip procure ;i !sa volonté ; 

te.is -son; le » vivres qtu ■iaas en exc^jtèr les 

éclates, sont counrmus- r tous.' |» . J 

^ •■notre , j'b.isae au-dessus- des reins 

et que 'Offs -appelions pa^itc-, tient lieu de 

«p t Vêtement aux deux >excs.Dfs gniins de 

srftre, qu’on ‘leur apporte cl qu'bfr leur ydA 


è 
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fortcber, forment la parure de la plupart dos 
femmes^et du petit nombre d'hommes , qui 
cherchent à se taire remarquer. 

tes arts sonKpeii de cha.se dans ces régions. 
On n’y commit que ceux qui se trouvent 
dans les sociétés naissantes et encore '-Sont- 

A ' 

ils dans l 'enfance. Le talcm. du cliarûefttrer 
se Veduit élever des cabanes. Lp forgeron, 
n'a qu’un très-petit marteau er des enclumes 
de bois pour mettre en œuvre le peu de 
^ier qui lui vient d’Europe. Sans le se coq rs 
dn tour, le -potie refait quelques rases,? gros- 
siers d’argile et des pi pes à fumer. ü..e herbe , 
qui vie n 4 sans cul ure et qui n'a besoin d’au- 
cun apprêt , sert seule à taire des pagne-. Sa 
longueur est la largeur de la toile. Le tisse- 
rand la travaille sur ses^genoux , sans métier , 
sans navette , et on payant avec ses doigts 
la trame entre chacun «lès %1 1 «le la cb a i ne , 
de la même ïnanière que nos variers l'ont 
leurs claies. Les litfu'x’ les plus élo.g ’ « ; reçoi- 
vent leur sel dès 'habitant* des cotes qui ? 
par le moyen d’iin g’ârn^ leu , le séparmit- 
de l’eau de la mer: Ces travaux sédentaires 
«ont le partage de; «esclaves et d.uu .petit 
nombre d’hommes lib-e*. Les antres vivent 
dans une oisiveté habituelle". Si un caprice 

r* ‘ ' *■ 

ft 
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ou J’ennui les l’ont sortir de cette inertie p 
c’est -pour aller' à la chasse ou à la pôclie. 
Jatiiafs’ils ne s’abaissent jusqu’à sollicitot la 
feriüi.é des terres.. L’àgnculture , regardée 
comme la plus vile des occupations, est le 
partage des femmes. Ou ne leur accorde 
(Keltitrü douceur que la liberté de se reposer 
un, jour , apres trois jours de fatigues exces- 
sive^. 

4 . / * j r 

Les peuples de Guinée ont dans leurs 
mœurs bettucolip de traits de réassemblé nç£. 
Dans tontes, les parties dé cette vaste rég.on ^ 
la polygamie est autoi'iaéc. Elle y doit être 
cependaxirlort rére , puisque tous les hommes 
libres, et la plupart des esclaves, trouvent 
des compagnes. Les garçons ne cousultetf* 
que leur go.ftt pour se marier ; leurs sorur* 
ont besoin de l’aveu de le r mère. Ce lien 
.est généralement respecté. Il n’y a que l’a- 
d.tiltteré qui 'le pukse rompre , et riçn n’est 
plnsi*u ; 0 que ce désordre. Se. donnait à la cùf^. 
d’ÀngolPj les 'filles, des chefs de l’état oui 
tfe drojf de choisir l’époHX q ib leur convien t. , 
fût- il engagé ; de l’ertipêchor d’avoir d’autre* 
ftftû’mfe ; de le rlpntlfer lorsqu’’! leur déplaît , 
et ra nhe de lui faire trancher U’' té te , ^S'il egt 
infidèle. Ces princesses, si'on peut leur qonner 




« 
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ce nom /jouissent de leurs privilèges y avec 
une iicrté dédaigneuse et une grande sferè- 
riré / comme pour se vérçgër sur le mal- 
hetireux qui leur est soumis , de- l’espèce de • 
servitude à laquelle est condamné leur se'.e. 

Son sort est déplorable. Chargées 'des tra- 
vaux dé la campagne , les femmes la. sont 
encore des soins domestiques. Seules^, elle3 
doivent pourvoir à la subsistance et a tous 
les besoins de leur famille. ‘Jamais elles ne 
^-paraissent- devant leur mari que dans une 
posture humiliante. Elias Je servent toujours 
à table , et vont vivre ensuite de ce qidil n'a 
pas pu ou voulu manger. Cet état de peine et 
ctinl jection ne s’arrèie pas au peuple. C’est la 
condition des femmes' cia la ville , des femmes 
clés gens riches , des femmes des. grandfc., des 
femmes des souverains, Idopulencc et le rqng, 
cb- leurs époux nè les font jouir d’aucune dou- 
ceur. d*ai*c«ne prérogative. 

Tandis qu'elles épuisent. pu service de leurs 
tyrans le peu que li nature leur a donné de 
iorre , ces barbares coulent (les jours inutile» 
dans une inaction entière. Rassemblés sous 
d’épais feuilljigep, ils fument, ils boivent , il» 
chantent ou ils dansent. Ces aniusemens de 
Ta veille sont cens dit lendemain. Des contesta* 
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tions ne irouble 't jamais ces plaisirs.il v régne 
une bleu é.mce qu’on ne uevroît pas raisonna- 
blement attendre d'un peuple si peu éclairé. 

On n f c t pas moins surpris qu’il î>oit dé- 
sintéressé» A. l’exception des côtes où nos 
brigandages ont fariné des brigands, il règne 
p*ar-/onr- une grande imiiftèrence pour les 
rjçhesges. Rarement les plüs sageJ* même son- 
gent-ils an jour qui doit suivre ; aussi l’hospi- 
tal :ré est elle la vertu de tous. Celui qui ne 
part 'geroit pas avec ses voisins , se parent et 
8;.;s amis ce qu’il rapoorferoit de la chaise on 
de la pèche , s' -ttircroiî le nié ris public. Le 
reproche d’avarice est : u - dessus dé tous les 
reproches. On le. Fait aux Européens - ' qui 
donnent rien pour .ïieh , en» les- appelant des 
mair.s firmes. 

Tel est le caractère général des 'pennies do 
la Gué déc. Tl reste à parler des habitudes qui 
distinguent les peuples d’une contrée de ceux 
d’une - u j ni r n Liée. 

, Sur lc 4 s bords du Nicc’.v , les .femmes sont 

CJ . ■ •- ■ 

presque tpuies belles^; si ce n’est. p,ns la rou- 
Jeur. . jna-i's la justice, des prdûeriion' dqql lait 
Lp boaiîWs. Modeste* , tendres et f iellès 4 ,' un 
air d- innocence rè^ne daÿ.s lérIV.s regards*, et 
leur, langage se sent de leur li ni Mité. Les 
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noms de Zilia , de Calipso , de flanili, de 
Zamé.., qui semblent' des noms de volupté , sè 
prononcent avec une inflexion de voix, dont 
nos organes ne sauroierit rendre la mollesse 
et la üoucpur. Les hommes oui la taille avan- 
tageuse , la peau d’un noir d’ébèné , les traits 
et la physionomie agréables. LJ habitude de 
dompter les èlievaux et de faire la guerre 
aux bêjies féroces, leur donne une contenance 
noble. Ils supportent difficilement un outrage , 
mais l'exemple des animaux qu’ils ont élevés , 
leur inspire une reconnoissance sans bornes 
pour un maître qui les traite bien. On ne 
connoit point de domestiques' plus attentifs, 
plus sobres , et d’un attachement qui tienne 
plus de la passion ; mais ils ne sont pas bons 
cultivateurs. Leur corps n'est, pas. accoutumé 


à se courber, et à s’incliner vei’s la teri'e pour 


0 


i la défricher. 

La couleur de la peau des Africains dégénère 
en allant vers l esj. Les peuples’y ont la plu- 
part umcorp • robusie mais raccourci ; un air 
de force exoriané par des muscles roides ; les 
traits du visage écartés et sgns physionomie. 
Les figures qu'ils s’impriment Sur le front, 
sur les ioues , ajoutent encore à cette laideur 
nàturelle.Un sol ingrat qui se refuse même au 
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travail , leur a fait une uçcessité déjà pêche, 
quoique la nier presque impraticable ; ar une 
i rrre qui règne le long de la cà'iè , semblât 
jesteu détourner. Rebutés en quelque sorte 
par ces fl eux élémens , ils ont clù* relie des 30 * 
cours cliç# ijes nations *oi,sine$ plus favorisées 
de la nature *, ils' en ont tiré leur subsistance 
en leur vendant du seL Leur esprit dé négoce 
s'etft étendu depuis l'arrivée des Européens , 
parce que chez tous les hommes les .idées se 
développent en raison des choses , et qu’il jr 
a plus île combinaisons à faire pour échanger V, 
un esclave contre plusieurs sortes de marchand 
dises , que poua vendre une mesure de sel. 

Du reste, propres pour tous les travaux^-' où 
il ne faut qup de la force, ils sont ineptes 
pour le* service intérieur de la domesticité. 
Cet élat ^st contraire aux habitudes de leur» 
éducation , qui les paie en détail Vie chacune 
de leurs actions. La réciprocité d’urr travail 
et d'un' 'paiement journalier, est peut-être un 
des meilleurs alimens de l 'industrie chez tous 

4 . , . 

_ » « /yl ’ WjU* - , -- V 

les hommes. Lrs femmes de ces nègres tru a r-, 
chaud* n'ont ni l’aménité, ni la reti nue. ni la 
discrétion , ni la beauté des loin mes du. Ivigér, 

"* • j t»' ». 

et elles paroi^sent avoir mains dç sehtïzne*t$ 
En comparant les deux nations , da scroit 



ientéfde croire ‘^uu Fuira est le ISaïr peuple 

jk j > ^ i v > - * V « ■ I » Its®’ «• 

ftaife Ville ymceéiy: et que rautré a re^n 'une 
Jn^çaxiou distinguée. Ôif apperçoit dans leur 
fdnéftjge l’expjyession .de Icn’r caractère. Les 
'StSwhS de-Vimp* sont/Time douceur extrême ; 
cettxale Vautré sonfc.'durs et secs comice son 
ii% I^a vivacité y ressemblé ù la colère/ 
jusque dans le. plaisir. 

'*»!& - delà* àe sla rivière çlô Vôlte , dans le 

Jàjfo ha , et dans lês autréS^ays connus sous le 

JÈS# général de la côte d'Or , les peuples ont 

jTOÎéàù unie et d'tm noir sombre, Ir 3 dents 

, la; taille' moyenne , mais assez bien 

pflse , la contenance fière. Leur phisionomie , 

«1 u èùtue . assez agréable >• îê serait beaucoup 

sans l’usage où sont îesV femmes 

de cicatriser le Visage , et les Ilomme* d* 

se jft’ûlcrîe Front . -JJ n è ané t em ps y coa|> qui leur 

| »B| àrtlctiT^re\ iai t la base de. lèirt* croyance : 

il» peu sent qnfe dans quelque lieu qùjlil^aiileut' 

eu qu'on les.transporre , ils doivent après leur 
vif-.. X. L ..i ' I ♦ \ 

jnort , soit qirils se la donnent ou qit ils L at- 

• • - 1 ‘ ' 7 -Jf R 

teiftieiitt * revenir ,chez eust'jCette côu^ifctioxi 
l^^^eio^bpdheur , parce qu’ils, regardent, leur 
pattfîî*’ ^ épuihieie phre dèUciëukViioûr de Î’uîft-i 
v tTne •■‘rreur s'^doucc "sedt à lés rendra 
Uutnaius. Le» étrangers qui se fixant dans «a 
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cliiutu , y sont' traite?. avec Jbs courus portés 
jusqu'au respect, dans ia pérauuÿjt&u où i’on est 
qu’ils viennent y recevoir la. récompense de 
leurs bonnes mœurs.. Ce peuple a une dispo- 
sition à la gaieti;: qu’on ne remarque pas dans 
les limions voisines ; du goût pour le travail, 
une équité que les circonstances allèrent rare- 
ment , et une grande laciliié«a. se talonner 
aux manières étrangères. Il tient davantage 
aux côiiiumes tie son commerce , lors nu.nie 
qu’elles ne lui sont pas iavoiables. La méthode 
de uégbcier avec lui , fut long-tems ce qu’elle 
avoit/ éfê d'abord. Le premier vaisseau qui 
arrivait , consomment sa. traire , avaçit qu’un 

autre pût commeP'Cor la sienne 1 . Chacun a voit 
* 

son tour. Le prix établi l'our l^uii', éfôi; le prix 
i, de tous-. Ce .n'esr que depuis pieu que cette 
nanoii «'est déterminée à profiter des ara nlpees 
que. lui ofjtibu la conclu runrft< des nations Eu- 
roj'.'"u;' qui iVé.juenUuc.t ; ses rade c s. 

Les peiiplej.s tdasèuirevla Vgne et .le Zaïre, 
ont, tous une grande ressemblance. Ils 'sont 
bien fiiïr.sr. Leur constitua ion est mçû us robuste 
que celle des- liai irons du nord del’équarettr; 
et ^quoiqu'il y ait quelques, marqués, sur ïèur 
vi age', on a’y appeipoit< jamais dé, r::s cica- 
trices qui choquent au premier coup -.p Vî!. 

Leurs 
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Leurs fêtes sont acompagnées de jeux mili- 
taires qui retracent 1 idée de nos anciens tour- 
nois , avec cette différence qu'en Europe ils 
ét-oient l’exercice des nations guerrières , e» 
qu’en Afrique ils sont l’amusement d’un peu- 
ple timidfe. Les femmes ne partagent point 
ces plaisirs public^. Réunies dans quelques 
maisons , elles passent mystérieusement la 
journée,* sans qu’aucun homme unisse être ad- 
jnis t ,dans Ipur .société^. La jalousie des rarig^ 
e.'-.î la ylus forte passion dé dès peuples natu- 
rellement paisibles. Tout est étiquette , et à 
la cour des princes, et' dans les 'conditions 
privées. Au moimirg événement, ou vole chez 
ses amis , ou pour des jelicrçr , on pour ^affli- 
ger avec eux. Un mariage est le sujet de trois 
mois de visités. Les obsèques d’un homme en 
crédit durent q.uelqitnfoiséleux ans. I^ès gens 
qui tenoieui à lui par quelque lien) pronièi; nt 
scs trisiês restes dans plusieurs provinces; La 
troupe grossit dans f la marche ,' et personne: fie 
ie retire qu’on n’ait déposé le cadavre dansje 
tombeau, avec les dépionstrations da la plus 
vive douleur. Un goût, si décidé potrr les céré- 
monies, k’est trouvé favorable à'Jk superstition, 
.jjptîa superstition a favorisé ■l’indolence. 

Du Zaire à la rivière de Coanza , on re* 

Tome IX, fo " 4 
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trouve bien les anciennes mœurs., uni U an 




y remarque un mélange confus de pratiques 
européennes qui ne se voit point ailleurs. IL est 
naturel de ppnser que les Portugais qui ont de 
grands établisseuiens dans cette contrée , et 
qui ont voulu y introduire le. christianisme*', 
se sont plus Connhuniqués que ne l’ont fait les 
•utres nations , qui , ayant de simples comp- 
toirs au nord de la ligne , ne se (Sont occupées 
que de leur commerce. 

Le lecteur n’a pas besoin d’être averti 
que tout ce qu'on vient de dire des peuples 
de Guinée , ne doit s’entendre rigoureuse- 
ment qiie de cette classe d’hommes qui, dans 
touS’ l'es pays , décidé du caractère d’nnè 
nation. Les ordres inférieurs , les,.escla> 
s'éloigne n t de cette ressemblance à 
portion qu’ils sont avilis ou dégradés par 
leurs occupations ou par leur état. Cepen- 
dant les observateurs les plus pènétrans ont 
cru voir que la différence des conditions ne 
produisôir pas sur ce peuple des variétés 
aussi parquées que nous en trouvons cîaits 
les états situés entre l'Elbe et le Tibre , qui 
tonnent ù-peu-nr è ■ la même étendue* de cote 
qufr’>p Niger ei le Co.mzn. Plus les hommes 
* s’éloignent de la nature gradins ils doivent 




des ntux Indes. 
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se ressembler. C’est une ligne droite dont 
il y a cent moyens de s’écarter. Lès conseils 
delà nàt.sVe .50111 courts et assez u ni formés : 
mais les suggestions du goft- , de la tan* 
taisie ,• du Caprice , de l’intérêt personne 1 , 
des circonstances, des passions* des acci- 
dents * de la santé, de la maladie , des rêves 
même , sont si nombreux et si divers > qh’ïlà 
no sont pas et qu’ils ne peuvent jamais-être 
épuisés. Il ne faut qu'une tête folle pour 
en déranger mille autres , par coudescén- 
dauce , par flatterie ou par imitation. L T ne 
femme d’nti rang distingué , 'a quelque délaut 
du corps à- cacher. Elle imagin.ç un moyen,- 
qn’adofffei ont-. celles qui l’entourent , quoi- 
qu’elles n’qi/aiént , pas la même "raison ; et 
c'est ainsi que des cercles excentriques en 

f . * Vp . ' V ’Xjp . ^ • - 

cercles cxcoutnquô^ , une mode sYitend et 
devient nationale. Cet exemple suffit pour 
expliquer une infinité de bizarreries dont 
notre p u u.; ou se fatîgueroit à cbercl 
]n motif dans les besoins , dans la peine ou. 
dans 1 s plaisirs. La diversité des institu- 
tions civil" ; et morales, qui smivenr ne ; 
ni plus raisonnées, ni m’oins forru\te* ; jo.fc* 
tent aussi nécessairement dans le caractère 
juoral et dans lq* habitudes pliyd'jués ces 

in - • 
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nîianccs qui sont inepnmiçs daVs les .sodé tps 
moins compliquées. D’ailleurs la nature plus 
impérieuse sous la Zone Torride que tous 
les Zones tempérées , laissjp moins d action 
aux influences morales : les hommes s'ÿ 

feSsemblent 'davantage, parce qu'ils tiennent 
tout d’elle , et presque rien de l’àvt. Eu 
Europe , nu commerce étendu et di< ersifië , 
variant. et multipliait les joui .-anees , les 
fortunes et lés conditions , ajoute encore 
aux différences que lè climat , le^ loix et 
les préjugés, ont établies chez des peuples 
actifs et laborieux. * t'JjHk, 

* , Vf»; v ri P J ; ^ ^ '■ * 2. j* ‘ -y, » *rl- > AUÿj&fc 

XVI. A quoi sc réduisoi ‘ anciennement le com- 

yji ifP dciaÊOn ** ~3 {nOlKyif t|* W* ' • 

tycrce dans lu Guinée. . • -,iw 

Eu Gnihéê O cortihïëree n’a jamais pu faire 

«ne graiul'e'réyôiiitlo” - dans les ma nv,;. :i se 

. 

bornoit autrefois à quélqUes ucIiasiges de sel 
çr ér poisson eechc que consommaient les 





T\ul n’est a utre chose qu’une substance ligrfëu-.e, 
collée sous UécoiHe d’un arbre pnrticiilier à 


n*te d’un arbre particulier a 
ces climat®. L'air lu dnrCÎt . et 'a rend pro- 
pre à toute sorte* de tis irlre. Op.cn. fait des 
Bonnets , des espèces d’eelmrpes , des ta- 

3»* V^f 1 ' i~ C ul T»r' •”*' ’ , * i 
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foîieïs: pour la ceinture , dont, la forme varie 
selon la mode <juo chaque nation a adoptée. 
La couleur naturelle eu lil est le cris lavé. 
La rosée qui blanchit nos lins , lui donne 
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loi i: , quoiqu'on ait remarqué qu’elle deve- 
noit plus abondante , à mesure qu’on crcu- 
soit davantage. Les peuples sont trop pares- 
seux pour suivre un travail qui dev ientlroij 
'toujours plus fatigant , et trop ignorons pour 

rèméii er aux uiconvéniens que' cette méthode 

* 

enuuiueroit. Leur négligente et leur ineptie 
sont poussées si loin , qu’en lavant l’or pour le 
doucher de la terre , ils n’en conserve que 
les plus grosses parties'. Les moindres s’en 
vo t avec l eau qui s’écoule pur un plan incliné. 

Les habituas de llainbouk n’exploitenjt pas 
les urines en tout teins , ni quand il leur plaît. 
Us ont obligés d attendre que des besoins 
personnels ou publics aient déterminé le* 

- Farimsaenacc ouler la permission. Loi\squ’elle 
est annoncée, ceux auxquels il convient d'en 
profiter, se, rendent au lieu désigné. Le tra-« 
va i nui , pn fnip le partage. La moitié de l’or 
revient au seigneur, et le reste o:.t réparti 
-..eut e te-, travailleurs par portions égales. Les 
citoyens qui desire roient xes richesses dans 
u? autre teins que celui de la fouille générale, 
les muent chercher dan* le lit des torrens où 
elles souî /'üiiimnne*. 

Plusieurs Européens cherchèrent à pénétrer 
dans une région qui contient tant de trésors. 


,v nr.'s p.Bui Iïpe'S. an 

I Ê£^t, TV. r?i', y • yy* kT-’V .; Ï 

Deux ou trois .d'entre eux qui avoient réussi 
.à. s’en approcher , fiuèut impitoyablement 
repousses. M. David , chef îles Français dans 
le Sénégal , imagina en 174° de faire ravager 
par un prince Foulé les "bords de Feleipé, 

‘fecisi-eux pays allai r périr, au milieu de ces 
monceaux d’or , .lorsque l'auteur de, ces cala- 
mités leur »lit proposer de leur envoyer dejs 
Subsistances du tort Galant qu| n’en est <'!.;• '* 
que de quarante lieues , s'ils cqnsentoiertt à Je 
Recevoir èr à permet tre aux siens d’exploiter 
leurs urines. Ces conditions furent acceptées , • 
et l’observation en tut de nouveau jurée à. y : 
vl’autenr du projet lui même , qui quatre ans 
après se trànspqxtd dans ces provinces. Mais* 

Je traité n’eut aucune suite. Seulement, le 
souvenir des maux qu’on avoit soufferts 3 et de 
ceux qu’on avoit craints, détermina les peu- 
.ples à demander des productions à un sot qui 
"a’àvoit été fécond qu’en métaux. Il parois 
qidon a perdu l’or de vue, pour s’occuper uni- 
quement du commerce des cslarcs« * 
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XVII. Le commerce de la Guindé s'estag 

yar In vente de ses esclaves.. 

* V • ï sfr* . • '7V& *• 

La propriété que quelques hommes ont ac- 
qui se sur d’autres dans la Cuinée, e t d’une 
origine y fort ^ancienne. Elle y est générale^' 
meqt établie , si I on en excçptc quelques ,• 
jmeths cantons où la liberté s’est retirée et 

* S . 1 m t fr. * % .T ’ 

cachée. Cepeiulaiit nul propriétaire n’a droit 
(le vendre -un 1 houimc né dans l’état de servi- 
tude. 11 peut 'disposer seulement, des esclaves 
qu’il acquiert., .soit à la guerre ou tout pri- 
sonnier est esclave à moins d’échange., soit à 
titre, d’a momie pour qirdque tort qu’on lui 
aura tait',' soit „er. a ü .qjr’il-' les ait rqçns eu 
témoignage de vecoùnoiswnf *. Cette lui qui 
senii.l ■ : .re diite en laveur :1e l’esclave né, 
pour le iairé jouir die sa iamille et.de son pays, 
est ii)s.iifiisante 5j depuis que lesEuropéens ont 
établi le 'luxe sur les eûtes d’Afrique. Elle se 
trouve éludée tous les jours , par lés querelles 
conuer ('.es que se iont, deu;: propriétaires , 
pour être condamnés tour à tour l’un envers 
l'antre, à une amenae qui se paie cil esclaves 
nés , • et dont la disposition, devient libre par 
l'autorisation de là meme -loi* <r ' -■ jfcL 

La corruption , contre son cours ordinaire ? 


m 
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a gagné des.pVrticuiiprs aux souverains. Iis 
ont multiplie les guerres pour avoir îles es- 
claves; comme on les suscite, en Europe pour 
avoir ues soldais. Ils ont établi l’usage do 
punir par l'esclavage , njç>n - seuleméat ceux 
qui avoient attenté à la vie ou à la propriété 
des moyens : mais ceux qui se. crouyoient hors 
d’ état de oayer.,leurs dettes, et ceux qui a voient 
trahi la foi conjugale. Cette -peine es* devenue, 
avec le terns, celle des plus légères fautes , 
après avoir été d’abord, réservée .au plus grands 
crime''*. On nta cessé d’acciunuler les défenses, 4 
a A iue? des choses - iiulifllkeulés , ' pour accu- 
muler les revenus des peines avec les traits* 
gres'é ni '. L’injushce xi'a-plus eu de bornes , 
ir de barrière s. Dans un grand éloignement 
de ; cères ., il se trouve des chefs qui font en-, 
lévèr autour des vilhigcs tout ce ç ii s'y ren- 
contre. On jette Iqs -eiifaivs .dans’ tîfc.s jnrrv; 
on mat un.baiJba aux hommes çt hivTCmntè| 

ç» . S' s •• i v î ■; < . rs mut 

an iv i- ic force si:p * ■ eurc . d sont 

COîH rit i n «’p u ver lin. qui t*di» ib-t es la 

cv.iiihii siou '"qu.’îl ;.i ’dodnéè . et qjiV. .sous pré- 
texte u’é vendre la justice, v<- -champ 

se s a g c n yài^sea ux avec 1 *sq ueJU i I-a J ? ra i té. 

ccb ("iieusca ruses, les peuples d^ 
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la cojte se sont vus hors d’état de fournir atnr 

• «demandes que les marchands leur faisoient. 

J1 leur est arrive ce que doit éprouver toute 
nation qui ne peut négocier qu’avec* son nu— F 
toérnirc. Les esclaves i onr pour le commerce 
des Européens en Al'rîcpre , ce qu’est l'or dans 
le. commerce que lions faisons dans lé Nou- 
veau-Monde; Les tètes de nègi'es’repré entent 
le numéraire des états de la Guinée. Chaque 
jour ce numéraire leur est enlevé , et on ne 

* leur laisse que des choses qui se coJHômment. 
Leur capital disparoît peu-à-peu ; parce* qu’il 
ne peut se régénérer , eu raison de l’activité 
des consommations. Ainsi la traite des noirs 

- seroitelle déjà top; lié ç, si los habitant des 
Cotes,, n’a voient communiqué leur luxe aux 
peuples de l’inférieur du pays , desquels iis 
tirent aiijourd’uui la plupart des esclaves qu'ils 
nous livrent. C'est de , cette manière nue le 
commerce des Européens a .presque épuisé de 
proche en prodlie k s richesses çommerçable* 
de cette nation. 

Gr r épuisement -a fait presque quadrupler 
le prix îles esclaves depuis vin^t ans -, et 
•Voici dominent. Un les paie, en plus grande 
partie ..avec des m'a rc h andises l des Indes Oric.n-' 
taies p qui ont doublé de valeur Cri Europe* 


-fi 
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Il fout donner en Attribue le double de ccs 
j^tarchamiiscsr Ainsi les'cülonies d’Amérique,' 
où se conuiul. le dernier marché des noirs, .1 

VKXjD|L n ~W *' ' i '«n f f • a.- - 4 WL jIL • ^ v '. » 

sont obligées de supporter ces diverses aug- 
mentations , et par conséquent de payer 
quatre fois plus qu’elles ne puyoient autre- j§ 


fois. 


Cependant, lé propriétaire éloigné qui vend 
«on esclave, reçoit moins de marchandises 
que n'en recevoir , il y a cinquante an<{ , celui 
qui vendoitle sienaii voisinage de la cote. Les 


profits des mains intermédiaires ; tas frais 

voyage ; les droits , quelquefois de trois®É®P^j 
ir cent 'qu’il faut payer aux souverains 


dé 

pour cent 'qu’il faut payer aux souverains ' , 

chez qui l’on passe , absorbent la différence 
de la sommé 'que reçoit le premier proprié- m 
taire , à celle que paie le marchand Euro- ^ ,J| 
péen. Ces frais grossissent tous les jours , " 

par l’ éloignement des lieux où >1 reiçte encart? 
des esclaves à vendre. Plus ce premiér. mar-?*.* . 
ebé sera reculé, plus lès difficultés nu voyage • 

«eront grande?, Elles deviendront telles , que 
de ce que le marchand Européen pourra ' 
donner, il restera si peu k‘ otïVir au premië^; 
•Tendeur, qu’il préférera de. garder son es- ‘ 
clave. Alors, la traite cessèra. Si Ion veut 

absolument la soutenir , il faudra que nos 

.• > - jjyy h À ' . dy l y?* 
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3: / ; I.' eut c::ces& ventent cher, pt 

, q u n * -, c t d\um h\s propo 'in-ns aux colo- 
nie:; , oui , - e le • •• «oté.> ne pouvant livrer 

•. ou’î un prix énorme leurs productions , ne 
* . 

frtrouv rrout plus 4f çonsoihmaten is. Mais , 
ru^u’à ce yériode , qui est peut-être moins 
éloigfié que it(: le pensent les colons , ils 
vivrput î ra nqui lie m'eu i du sang et de. la sueur 
des pègres, ils trouveront des navigateurs 
pour en aller acheter , e^ceux-ci des tyrans 
pour en vendre. 

Los marchands d’hommes s’associent entre 
eux. eu: formant <ïés espèces de caravanes, 
comluisenr dans l'espace de deux ou trois cens 
lieues , ; lûsieuVs -files de trente ou quarante 
esebyes , tous chargés de l’eau et dcs'gvains 
Nécessaires pour subsister dans les déserts 
str • de s que l'on traverse. La manière de s’en 
** assurer , sans trop gêne’; leur marcKe , est 
. ingénieusement imaginée. Ôn passe dans le col 
<ie '.chaque cal ve oie fourche de bois de 
%jbuit a neuf pieds de long. Une cheville de fer 
rivée , ferme la tou relie par derrière de ma- 
*• * nj ère que la tete ne puisse pas passer» > La 
gjùené de Va fourche , dont le lois est tort 
pesant, tombe sur le devant , et. emh; trrasse 

tellement celui qui y est attaché, que quoiqu'il 

; ’ ait 
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ait les liras et les jambes libres, il ne peut 
ni maicher, ni lever la l'ourdie. Pour se' 

metlre en marche , on ranü.e les esclaves sur 

***. * /• 

une meme ligne ; 011 appuie et on attache 

‘ ** 

l’extrémité île chaque fourche sur l'épaule de 
celui qui précède, et ainsi de l’un à l'autre jus- 5 * 
qu’au premier dont l’extrémité de la fourche est 
portée par l’ un des conducteurs. On n’impose 
guère de chaîne aux autres , sans en sentir 
soi-même le fardeau. Mais pour prendre sans 
inquiétude le repos du sommeil , ces mar- 
chands attachent les bras de chaque esfclav» 
sur la queue de la fourche qu’il porte. Dana^ 
cet état, il 11e peut ni fuir , ni rien attnfl 
pour sa liberté. Ces précautions ont para' 
indispensables ; parce que si l'esclave peut 
parvenir à rompre sa • chaîne , il deviem libre. 
3 La foi publique, qui assure au propriétaire 
la possession de son esclave , et qui dans tous 
les tems le lui remet entre les mains , se tait 
entre l’esclave et le marchand qui exerce de 
toutes les professions la plus méprisée. 

Eu lisant cet horrible détail , lecteur , votre 
amené se remplit-elle pasdéla même indigna- 
tion que -j’éprouve en l’écrivant î Ne vous 
«élancez-vous pas avec (ureur sur ces infâmes 
conducteurs { Ne brisez-vous pas ces fourches y 
Tome IX. M ■ <. 
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qui enchaînent cette foule de malheureux , 
et 'ne les res'ituez-vuus pas à la liberté ? 

Les esclaves arrivent • toujours en grand 
ïlombre , sur -"tout lorsqu’ils viennent îles 
Montrées reculées. Cet arrangement est né- 
cessaire, pour diminuer les frais qu’il faut 
faire pour les conduire. L’intervalle d’un, 
voyage à l’autre , déjà long par cette raison 
d’économie, peut être augmenté par îles cir- 
constances particulières. La plus ordinaire 
vient des phiie.s qui font déborder les rivière* 
et languir la traire. La.saison favorable pour 
voyager clans l’intérieur de l’Afrique^ est 
depuis février pi qu'en septembre ; et c’est 
depuis septembre jusqu’en .mars que le retour 
des -marchands d’esclaves offre le plus d* 
cette marchandise su/ la cote. 


XVIII- Quelles sont les côtes où les navigateurs 
étrangers abordent pour trou ver des esclaves. 

t 

La tra'te des Européens se fait au nord et 
eu sud de la ligne. La première cote com- 
mence au cap Blanc. Tou» près sont Argxiin 
. er.'Porteiulic. Les Portugais les découvrirent 
en 14.44» et s’y établirent l’année suivante. 
Ils en furent dépouillés en i638 par les 

fio [landais qui , à leur tour > Us cédèrent 

/ 
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aux Anglais en 1666 , mais pour y rentrer 
quelques mois après. Au commencement de 
167^, Louis XIV les en chassa encore, et 
se contenta d’en faire démolir les ouvrages, 

A cette époque , Frédéric- Guillaume , ce 
grand électeur de Brandebourg , méditoitde 
donner de l’activité à ses états, jusqu’alors 
opiniâtrement ruinés par des guerres rare- 
ment interrompues. Quelques négocians des 
Provinces-Uni es mécontens du monopole qui 
les excluoit de l’Afrique Occidentale , lui 
persuadèrent de bâtir des forts dans cet ta ^ 
vaste contrée et d’y faire acheter des es- 
claves qui seroient avantageusement vendus 
dans le Nouveau-Monde. On jugea cette vue 
■utile ; et la compagnie formée pour la suivre 
•e procura en 1682 trois établissemens à la 
«ôte d’Or et un dans l’ile d’Arguin , trois 
41ns après. Le nom eau corps fut successive- 
ment ruiné , par les traverses des nations 
rivales , par l’infidélité ou l’inexpérience de 
«es agens , par les déprédations des corsaires. 
Oomme il n’en restoit plus que le nom , le 
roi de Prusse vendit en 1717 à la compagnie 
«le Hollande des propriétés devenues c.epuis 
long-temps inutiles. Ces républicains n'avoicnC 
pas pria possession d’Arguin , lorsqu’en 1731 ; 

a *• 
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il fut de nouveau attaqué , de nouveau pri* 
par les ordres de la cour de Versailles que le 
traité de Nimènueavoil .maintenue dans cette 
conquête. Ils y plantèrent bieuiôr leur pa- 
villon , mais pour le voir encore abattrq en 
1724, ; 

Depuis cette époque, la Fiance ne fut pas 
troublée dans ces possessions jusqu'en 176I. 
Le ministère Britannique , qui avoit exigé le 
sacrifice du Niger, voulut alors qu’elles en 
fussent une dépendance. Cette prctention ne 
n.ous paroi t pas fondée. Il n’y a qu’à voir 
les octuHs accordés aux sociétés qm ont suc- 
cessivement exercé le monopole dans le Sé- 
négal, pour se convaincre qu’ Arguai etPor- 
tenuic n’ont jamais été compris dans leur pri- 
vilège. Cependant l’Angleterre ne permet pas 
que les Français ni d’aurres navigateurs ap- 
prochent de ces parages. Ses sujets même 
n’y vont plus , uepais que les précieuses 
gommes qui leur donnoien. quelque impor- 
tance , pnt pris la route un Niger. 

ï • 

Ce fl cuve , qn cm appelle aujourd’hui plu* 
communément Sénégal , esi très-considéra- 
ble. Quelques géographes lui donnent uu 
cours de plus de huit cens lienes. Ce qui 
est prouvé f c'est que , depuis juin jusqu en 
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novembre il est navigable dans un cours d« 
trois cent vingt lieues. La barre qui couvre 
l’embouchure de la rivière, n’en permet l’en- 
tre c qu’aux navires qui ne tirent pas plus de 
bu t on neuf pieds d’eau. Les autres sont ré- 
duits à mouiller tout auprès , sur un fond 
excellent. C’est du fort Saint-LouL , bâti dan* 
une petite ile peu éloignée de la mer , que 
leur sont apportées , sur des bâtimens légers , 

leurs cargaisons. Elles se bornent aux gommes 

» 

recueillies dans l’année et à douze ou quinze 
cens esclaves. Les gommes arrivent de la rive 
gauche, et lesesclaves.de la droite, la seule, 
qu’on puisse dire peuplée , depuis que les 
tyrans de Maroc ont étendu leur férocité 
jusqu’à ces contrées . 

Depuis que la pacification de 176$ a assuré 
à la Grande-Bretagne la possession du Séné- 
gal, que sa marine avait conquis durant la 
guerre, les Français sont réduits à la côte 
qui commence au cap Blanc , et se termine 
à la rivière de Gambie. Quoiqu’ils n’aient 
pas été troublés dans la prétention qu’ils ont 
de pouvoir commercer exclusivement sur ce 

1 t 

grand espace , leurs comptoirs île Joal , de 
Portudal et d’Albreda leur ont à peine fourni 
jLiuiueileinent trois ou quatre cens esclave». 
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Gorée, éloignée du continent d'une lieue seu- 
lement, et qui n’a que quatre cens toises de 
longueur surcent de largeur, est le chef-lieu 

de ces misérables établissemens. Durant les 

« 

hostilités commencées en 17I6, cette île qui 
a une bonne rade et dont la défense est fa- 
cile, avoitsubile joug A.ng|ais:.mais les traités 
la rendirent à son premier possesseur. 

Jusqu’en 1773 , cette contrée avoit été ou- 
verte à tous les navigateurs "de la nation* 
A cette époque , uu homme inquiet et ar- 
dent persuada k quelques citoyens crédules 
que rien ne seroit plus aisé que d’arriver , 
par des routes jusqu’alors inconnues , à Ilam- 
bouk et k d’autres mines non moins riches. 
Un ministère ignorant seconda l’illusion pat. 
un privilège exclusif , ,et on dépensa des som- 
mes considérables à la poursuite de cette chi- 
mère. La direction du monopole pas <a, deux 
ans après , dans des mains plus sages , et 
l’oh s’est borné depuis à l'achat des noirs 
qui doivent être portés à Cayenne , où la 
société a obtenu un territoire immense. 

La rivière de Gambie, seroit navigable du* 
rant un cours de deux cens lieues pour d’assez 
grands bâtimeus : mais il s'arrêtent tous à 
huit ou dix lieues de son embouchure t &a 
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fort James. Cet établissement , qui a été con- 
quis , rançonné , pillé sept ou huit lois dans 
un siècle, est situé dans une île qui n’a pas 
un mille de circonférence. Les Anglais, y 
traitent annuellement trois mille esclaves , 
arrivés la plupart: , comme au Sénégal , des 
terres inférieures et très- éloignées. 

A u 

Non loin de ces rivages furent découver- 
tes , vers l’an 1.449 » parles Portugais, lea 
dix îles du cap Verd , >dont Sant-Yago est 
la principale. Ce petit archipel qui , qu niqua 
haché , montueux et p,eu arrosé , jpourroit 
donner toutes les productions du Nouveau- 
Monde , nourrit à peine et nourrit fort mal 
le peu de noirs , la plupart libres" , échappé# 
à quatre siècles de la tyrannie. La pesan- 
teur des fers qui, les écrasoient , s’accrut, en- 
core lorsqu’on les livra aune association qui 
• euîe avoit le droit de pourvoir à leurs be- 
soins , qui seule avoit le droit, d’acheter co 
qu'ils avoient à vendre. Aussi les exporta- 
tions de ce soi assez étendu se rédui soient- 
elles , poui* l’Europe , à une herbe connu® 
•ous le nom d’orseille , et qui est employé® 
dans les teintures en écarlate; pour l’Amé- 
rique à quel pues bœufs , à quelques muleYs ; 
•i pour la partie de l’Afrique soumise . à lp 
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cour de ï.iabo*ne à un pen de sucre , à beott- 
coup dé pannes de coton. Le sort de cet 
infortuné pays ne devoit pas changer. Qui 
pouvoît réclamer en sa fareur , puisque de- 
puis le général jusqu'au soldat, depuis l’é- 
véque jusqu’au curé , tout étoit à la solde 
de la compagnie ? Elle est enfin abolie. 

Les bords des rivières de Cazarnance et 
de Cacheo , et la plus grande des Bissao 
virent bientôt arriver plusieurs des Portugais 
qui étoient passés aux îles du cap Vcrd. 
Lçurs descendans dégénérèrent avec le teins, 
de manière à ne guère différer des abori- 
gènes. Ils ont toujours cependant conservé 
l'ambition de se regarder comme souverain» 
d‘an pays où ils avoient bâti trois village» 
et deux petits forts. Les nations rivales ont 
peu respecté cette prétention ; et elles n’ont 
jamais discontinué de traiter en concurrence 
avec les bâti mens arrivés des îles du cap 
W erd , du Brésil et de Lisbonne. 

Serre-Lione n’est pas sous la domination 
Britannique , quoique ses sujets aient con- 
centré presque toutes les affaires dans deux 
loges particulières , très-anciennement éta- 
blies. Indépendamment de la cira , de l’ivpire, 
de Por qu’on y trouve , ils tirent annuel!»- 
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ment de cette rivière ou des rivières voi- 
sines quatre ou cinq raille esclaves. 

Après ce marohé , viennent les côtes des 
Graines , des Denis et des Quaquas, qui occu- 
pent deux cent cinquante lieues. On y acheté 
du riz, de l’ivoire et des esclavjs. Les na- 
vigateurs tonnent passagèrement des comp- 
toirs sur quelques-unes de ces plegea. Le 
plus souvent , ils attendent à l’ancre que les 
noirs viennent., eux - mêmes sur leur pirogues 
proposer les objets d’échange. Cet usage 
s’est , dit - on , établi depuis que des actes 
répétés de férocité ont lait sentir le danger 
des débarqueinens. 

Les Anglais ont formé depuis - peu un éta- 
bli sement au cap Apollonie , où la traité 
des esclaves est considérable : usais ils i> y 
ont pas encore obtenu, un commerce exclusif, 

comme ils le desiroient , comme il» l’espé- 

\ 

roient peut-être. 

Après le cap Apollonie , commence la côt« 
d’Or , qui finit à la rivière de Volte. Son 
étendue est de peht trente lieues. Comme le 
pays est divisé en un grand nombre de petit» 
états , et que leurs habitans sont les homrries 
les plus robustes de la Guinée , les comptoirs 
des nation» coniaisrçantes de l’Burcpe y onf^ Vi 
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été cxc Cl vivement multipliés, Cinq sont aux 
Danois* douze ou treize , cFont Saint-George 
île la Mina est le principal , appartiennent 
aux Hollandais ; et les Anglais en ont con- 
quis on formé neuf ou dix qui reconnoissent 
pour chef cap Corse. Les Français, qui 
se vo voient à regret exclus d'une région si 
abondante en esclaves , voulurent, en 15^, 
s’approprier Ànamabou. Ils s’y fortifioient , 
de l’aveu des naturels du pays , lorsque leurs 
travailleurs furent chassés à coup de canon 
par les vaisseaux de la Grande-Bretagne. Un 
négociateur habile -qui se trouvoit à Londres , 
à la nouvelle de cette violence , témoigna son 
étonnement d’uue conduite si peu mesurée. 
Monsieur , lui dit un ministre fort accrédité 
chez cette nation éclairée , si nous voulions 
être justes envers les François , nous n aurions 
pas pour trente ans d : existence. À cette époque 
les Anglais s’établirent solidement à Àua- 
xuabou , et depuis ils n’ont plus souffert de 
concurrent dans ce marché important. 

A huit lieues de la rivière de Voire , est 
Kela très-abondant en subsistances. C’cst-lk 
cpje se rendent les navigateurs pour se pour- 
voir de vivres. De -là, ils expédient leurs 
i canots ou des pirogues ? pour s’informer des 
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lieux où il leur conviendra ù établir leur fraite. 

JLe petit Popo les attire souvent. Les An- 
glais et les Français hérite a reut cetie ecnelie: 
mais les Portugais y sont en bien plus grand 
nombre ; et voici pourquoi. 

Cette nation, qui çlominoit originairement 
sur P Afrique , y lut avec le teins reuuite à 
un tel état de foLblesse , que , your conserver 
la liberté de négocier à la cote d’Or , elle 
s’engagea à payer aux Hollandais le dixième 
de ses cargaisons. Ce bonté ux tribu' , qu on 
a toujours régulièrement payé , donnoit à ses s 
armateurs de_Balria et de Fernamb.ua , les 
soûls qui fréquentent cette cote, un si grand 
désavantage, qu’ils convinrent entre eux qu’il 
n’y atiroU jamais dans aucun port plus d’un 
batiment de chacune de ces deux provinces, 

3a.es autres so tiennent au petit Popo, où ils 
attendent que leur tour', pour traiter, soit 
arrivé. 

Jnda , éloigné de quatorze lieues du petit 
Popo , est fort renommé pour le nombre et 
pour la qualité des esclaves qui en sortent. 

Jl n’est ouvert qu’aux Anglais, auxFrançai# 

©t aux Portugais. Chacune de ces nations y 
a un fort placé dans l’isle de Gregoi , à ueux ■<. 
milles du rivage, tes chefs de ces comptoir# V 


f * . 
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font tou* lé# ans un voyage de trente lieues p 
pour porter au souverain du pays des présens , 
qu'il reçoit et qu’il exige comme un hommage. 

A huit lieues de J ut la , e*t Epée. Quelque- 
fois il y a beaucoup d'esclaves ; plus ordi- 
nairement il n’y en a point. Àussif sa rade 
est- elle souvent sans navires. 

Un peu plus loin est Portonove. Lè coin- 

* * 

mcrce , établi ailleurs sur les rivages de la 
mer , s'y fait à sept lieues dans les terres. 
Cet inconvénient le fit languir long-tems r 
mais actuellement il est fort considérable? 
La passion pour le tabac du Brésil , qui est 
encore plus vive dans cet endroit que sur 
le reste «le la côte , donne aux Portugais une 
grande supériorité. C’est du rebut de ses car- 
gaisons que l’Anglais et le Français sont ré- * 
duits à former les leurs. 

Badsgry n’est qu’ù trois lieues de Porto- 
nove. On y mono beaucoup d’esclaves. Dan# 
le tems que toutes les nations y étoieat reçues, 
les navigateurs ne faisoient leurs ventes et 
leurs achats que Tune apr& l'autre. Dcpui# 
que les Anglais et Ifs Hollandais en sont 
éloignés , il est permis aux Français et aux 
Portugais de traiter en concurrence , parce 
•'*;«£ que Ictus ittarchandiîçs «ont très,- differentes* 


DSS DIVX IVBES, 




319 


•'est le lieu de. la côte le plus fréquenté par 
les armateurs Français. 

Ahoni,, séparé de Badagry par un espace 
de quatorze à quinze lieues , est situé dans 
les islcs de Curapio , sur une rade difficile , 
marécageuse et mal-saine. Ce marché est prin- 
cipalement; , presque exclusivement fréquenté 
par les Anglais >, qui y arrivent sur de grosses 
chaloupe^ et font leur traite entre les isles 
et le continent voisin. 

Depuis la rivière de Volte jusqu’à .cet ar- 
chipel, la côte n’est pas accessible. Un banc 
de sable , contre lequel les vagues de l'océan 
Tiennent 6e bri er avec violence, oblige les 
navigateurs attirés dans cés parages par l’es- 
poir du gain | à ,,se servir des pirogues et des 
naturels du pays , pour envoyer leurs cargai- 
sons à terre, et pour retirer de ferre ce qu’il9 
reçoivent en éc hange. Leurs navires mouillent 
sans danger sur un fond excellent, à trois ou 
quatre milles de la côlè. 

La rivière de Bénin qui abonde eu ivoire 
et en esclaves , aiçoit des vaisseaux. Son com- 
merce est presque entièrement tofnbé dans les „ 
mains des Anglais. ’Le.i Français et les Hot- <*** 
landais ont été rebutés par le caractère de* 
naturels du pays, moins Laibares que ceux^, 

# 
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clés contrées voisines , mais si légers dans leur* 

é . 7 ^ D 

goècs qu’oiime sait jamais quelles marchan- 
dises ils voudront accepter en échange. 

Après le cap Formose , sont le nouveau et 
le vieux Calbari. La côte est basse , inondée 
six mois de l'année et très-nial-saiuet &i\ n’y 
trouve que de l’eau corrompue^ le^'4&ufrage$ 
y sont fréquens , et des é qui p agé^s tjuffîërs y 
•ont quelquefois la victime deS^È^npéVie* 
du climat. Tant de calamités Vont pu écarter* 
de ces parages dangereux les navigateurs de 
la (îrande - Bretagne. Ils y achètent -tous le 1 » 
ans, mais à très -bas prix, sept à huit mille 
noirs. Les Français, qui autrefois n’ab^rdoient 
que rarement à ces marchés’, Commencent à 
sîy porter en plus grand nowbs|S&égi navires 
qui tirent plus de 12 pieds d'eau ïtônt réduits 
à ffetter l’ancre près de l’ile de'Panis, où le 
Chef dp ces barbares contrées fait son sçjcùir, 
et où U a attiré un assez grand commercé.’ 

Les affaires sont beaucoup -piafs vives au 
Gabon. Ç’est un grand fleuve qui arrose une 
plaine immense et qui, avec l^aucoup d’autres 
rivièrespnoins considérables , forme une foule 
d’iles plu9 ou moins étendues, dont chacun* a 
un souverain particulier. Il n’y a guère de pay* 
^lus abondant , plu* noyé et plus mal - sajjeU 
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Les Français, plus-légers qu'en trepren ans , y 
Tout peu j malgré leurs besoins. Les Portugais 
des îles du Prince et de Saint-Thomas n’y 
em oient que quelques chaloupes, tes Hollan- 
dais en rirent de l’ivoire , de la cire et des bois i 

de teinture. Les Anglais y achètent presque 
tous _ les "esclaves que font les unes sur les 

aurres ces petites naiions , perpétuellement . j 

> 

acharnééé a leur destruction mutuelle. Il n’y 
a point de grand entrepôt oii se fassent les 
échangés. Lès Européens sont forcés de s’en- 
foncer. aveaJLe|ii> bateaux jusqu’à cinquante et 
soixante lfeines dans cei marais infects. Cette 
pratique egirainc des longueurs excessitcs , 
cofcte H vie Ît v iii3e infinité de matelots , et oc- 
casionne quelques meurtres. On v^rroit cesser . 

ces cai&ift&és. s’il s’établissoit un marché gé- 

« 

»éral à l\il© ai'uc Perroquets, siluée à çU* lieues 
de i'embôtfçhure du Gabon , et où j eurent 
a! ordcrVd’4ssea grands navires. La Grande- 
Bretagne le tènta , sans doute avec le projet 
de s’y forlifiefc*et l’espoir d’arriver à un com- 
merce exclusif. Son agent /fut massacré en 
1-6 9, et les choses sont restées comme elles 
éî oient. > 

I 

Gn cl serrera que les enclaves, qui sortent I 

Au Bonin . uu Calbari et du Gabon sont uèt* 

e - ,* • • . • * 

-• • •. 

}> 
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inférieu^îni ceux qu’on achète ailleurs. Aussi 
sont-ils livrés , le plus qu’il est possible > aux 
colonies étrangères. par les Anglais qui fré- 
quentent plus que les autres nations ces mati- 
Tnis marchés. Tel est le nord «le b l'gxe. 

Au suil , les marchés sont beaucoup moius 
multipliés, mais ‘généralement plus consids* * 
rnbles. Le premier qui se présente apriVs le 
cap «le Lope , c’est M yumba"; Ju qu’à cette 

c j£C w ï a * 

rades, la mer est trop difficile pour qu’on puisse 
approcher de terre. Une bàié qui a tleux 
lieues d’ouverture et une lieue deïprofdhdeur, 
offre un asvle sûr aiix vaisseaux qgi sont 
contrariés par les calmes et par les coiirans, 
troj» ordinaire 1 ; dans ces par/iges. Le débar- 
quement y est tacile auprès d'une rivière* O.n 
peut croire que le vice d’un . climat trop maré- 
cageux aura seul éear.cMes Européens, et par 
con.séq tient Us Africain?. Si de r cnrs eu tem* 
on y vend quelques captifs, ils so*t*nchetés 
par les Anglaise les Hollandais qjui vont, asse* 
régulièrement s’y charger d’un bois rougt 
qu’on emploie dans les teintures. 

Au cap Segundo est une autre ba : e très- 
salubre, plus vaste et plus commode que cplie . 
de" Ma yuiti bn même. On. y peut faire sûrement 
* et facilement de l’eau et du bois. Tant d’aran- 

> ' ’ ■ • 
> .'T'- > 
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y auroient vraise mblablemcnt attiré un 
grand commerce , si le lems et les dépense a 
nécessaires pour arriver à l’extrémité d’une 
longue langue de ferre, n’en eussent dégoûté 
les marchands d’enclaves. 

Ils ont préféré Loango , où l'on mouille k 
4 huit ou neuf cens toises du rivage , par trois 
ou quatre brasses d’eau , sur un fond uç vase. 
L'agitation de la mer est telle qu’on ne peut 
aborder la côte qu’avec des pirogues. Les 
comptoirs européens occupent à une lieue de 
la ville- une.- hauteur regardée comme très- 
ns al-s aine» De-lii vient que, quoique les noirs 
y soient à meilleur marché qu’a illeurs ; que, 
quoiqu’on y soit, moins difficile sur la qualité 
des marchandises , les navigateurs n’abordent 
guère à Loango que lorsque la concurrence 
est trop grande dans les autres ports,' 

X Molembo , il faut que les vaisseaux 
•'arrêtent à une lieue du rivage , et que pour 
éborder , les, bateaux franchissent une barre 
a*se7. dangereuse. Les affaires se traitent sur 
une montagne fort agréable, mais d’un accès' 
difficile. Les esclaves y sont en plus grand 
nombre et de meilleure qualité que sur le 
reste «le la côte. 

La baie de Gabinde est sûre et commode. 



/ 
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Ija mèr y est assez tranquille , pour qu’o* 
i pût, daop les cas de nécessité, donner aux 
bàtimens les radoubs dont ils auroîent besoin. 
On mouille aù pied desrjmnisons , et la traite 
te fait à cent cinquante pas du rivage. 

On a dit il y a long-tems , et l'on no cesse 
de répéter que le climat est meurtrier , tqès-., 
meurtrier dans ces trois ports , sur - tout à 
liOangô. Tâchons de démêler les- eauses de 
cette calamité, e€r%oyons si çHë est sans 
remède, 

i* ' •> 

L’herbe qui. croît snf la cote, est as c e7, géné- 
ralement de quatre oit cinq pieds. ^Elle reçoit, 
durant la nuit , des rosées abond$àg£ès. Ceux 
des Européens qui traversent cç? prairies dans 
la matinée, éprouvent des colique^ violente» 
et .souvent mortelles , a mpiq^ît^ôn ne réta- 
blisse «ans délai, par de l’eau-de-vie, la 
chaleur naturelle aux intestins., {TÇj^îroidie 
▼raisefnblablement par' l’impression -tfe cett* 
rosée. Ne sc mettroit-on pas à # .l’abri de ce 
danger , en s'éloignant de çes plantes jusqu’à, 
ce que le soleil eût dissipé l’espèce de venin 

tombé sur leurs ti<;es ? 

, * 

Dans ces parages , la mer est mal-saine. Set 
endes , tirant sur le jaune et couvertes d’hui!* 
de baleine , doi?ent boucktr les pores d* U 
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peau et arrêter la transpiration de ceux cui 
s’y plongent. C’est probablement l’origine d® 
ces fièvres ardentes qui ^nièrent un si grand 
«ombré de matelots. Pour écarter ces maladies 
destructives , .il suffirait peut-être de charger 
les naturels du pays de tous les services qu’on 


ae peut remplir sans efttïer dans l’eau. 

Les jours , dans cette contrée, sont d’une 
chaleur excessive, les nuits humides et fraî- 
ches : l’alternative est fâcheuse. On en écar- 
terait les inconréniens , en allumant du feu. 
dans la chambre à coucher. Cette précaution 
rapprocherait les deux extrêmes , et donnerais 
la température convenable à l’iiomme endormi* 
qui ne peut se’ couvrir à mesure que la fraîcheur . 
de la nuit augmente. 

L’inaction eti/pneni tuent les équipages sur 
des navires arrêtés ordinairement quatre ou 
cinq mois sur la cote. On les déchargerait de 
ce double et pénible fardeau , si un tiers étoit 
toujours et alternativement à terre. Le travail 
peu pénible qu’on fait faire mal-à-propos par 
le nègre , les occuperait sans les fatiguer. 

On trouvera peut - être que nous revenons 
sans cessse sur la conservation de l’hemme. 
Mais quel est l’objet qui doive occuper plus 
sérieusement \ Es r- ce l’or et l’argent l est - c© 
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la pierre précieuse ; Quelque amc atroce la 
penseroitf peut-ètrè. Si elle avoir l’audace des 
l'arouer eù ma présence, je. lui oiioi* ; je tve 
tais qui tu e< ; auis la nature t'avoit formé 
pour être despote , conquérant ou bourreau , 
car elle, t’a dépouillé de tdute bienveillance 
pour tea semblables, S’il nous arrive ne nous 
tromper sur les moyens de conservation que 
nous proposerons , on nous coml>at£pa , on. 
imaginera quelque chose de mieux , et nous 
nous eu réjouirons.. 

Cependant notre confiance est d’autant plus 
grande dans les con eils que nous venons de 
donner, qu’ils ttont fondés sur deaexpériences 
faite •s par un* mes navigateurs les plus intelli- 
gent* que nous ayons jamais connus. Ce* ha* 
bile homme , dans un an de -séjour i Loango 
même , ne perdit qu’un m stelot , et encore ce 
matelot s’étoit il écarté de l’ordre établi. 

On trouve généralement dans le >:afsd’Àn- 
gole un usage bien singulier, mais dont les 
peuples ignorent également le but et l’ origine. 
Les rois de ces provinces ne peuvent ni ‘*os- 
séder , ni toucher rien de ce qui rient d’Ea- 
rope , à l’exception des métaux, d%» armes, 
des ouvrages en bois et en ivoire. Il est rrai- 
semblable quequelquos-uns d© leurs préd«««s- 
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seurs aie seront condamnés à cette privation , 
afin tic' diminuer la passion effrénée 'de leur* 
sujets pour les marcliandi-jes. étrangères. Si 
teLa été le motif de cette institution , le suecèa 
m’a pas répondu k l'attente. Les dernière* 
classes de citoyens s’enivrent de nos liqueurs , 
lorsqu’ils ont des moyens pour s’en procurer ; 
et le° riches , les grands , les ministres même 
s’habillent généralement de nos toiles et do 
nos étoffes. Seulement , ils ont l’attention ds 
quitter ces parures , lorsqu’ils vont à la cour, 
où il n'est pas permis d’étaler un luxe interdit 
aux seuls despotes. 

* De uts le dernier port dont nous avons 
parlé , il ne se trouve plus de plage abor- 
dable jusqu’au Zaïre. Non loin dè ce fleuve, 
est la rivière Ambviz , qui reçoit quelque* 
petit* bùûmens expédiés d’Europe même. Des 
navires plus considérables arrivés à Loango , 
à Molembo er à Cabmile , y rnvo er.t aussi 
quelquefois des bateaux: pour traiter des nous 
et abréger leur séjour k la coté *, mais le* 
naNigalcurs qui y sont « ta blis ne souhrent 
pas toujours cette concurrence. 

Ces difficultés ne sont pas à craindre À Mos- 
sull , impraticable pour de» navires. Les An- 
glais , les Hollandais , les Français qui font 
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leur traite dans les ports importuns , y envoient 
librement leurs chaloupes ; et rarement ea 
«ortent-elles , sans amener quelques esclares 
obtenus à un prix plus modéré qua dans le* 
grands marchés. 

Après Mossula, commencent les possession# 
Portugaises qui s'étendent sur la côte depui* 
le huitième jusqu'au' dix-huitième degré de la- 
titude australe , et qui , dans l’intérieur de* k 
terres, ont quelquefois jusqu'à cent lieues. 

On divise ce grand espace en plusieurs pro- *»* 
vinces , dont les différens cantons sont régis 
par des chefs tous tributaires de Lisbonne. 
Sept ou -huit foibles corps de dix ou douze 
soldats chacun suffisent pour contenir tant de 
peuples dans la soumission. Ges nègres sont 
réputés libres , mais les moindres fautes les 
précipitent dans la servitude. Au milieu de 
leurs forêts , dans un lieu qu’on nomma la 
iNouvelle-Oeiras , furent découvertes , il n’y 
que peu d’années , d’abondantes mines d'un 
1er supérieur à celui de toutes les autres parties 
du globe. Le comte de Souza, alors gouver- 
neur de la contrée , et maintenant ambassadeu* 
à la cour d'Espagne , les fit exploiter : mai* 
elles ont été abandonnées , depu’s que la mé- 
tropole a repassé du joug de la tyrannie sou* 
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celui cïeïa superstition. Ce commandant aotif 
recula aussi les frontières de l'empire soumis 
à ses ordres. Son ambition étoit d’arrivée 
jusqu’aux riches mines cl u Monomotapa,.etid* 
préparer à ses successeurs les moyens de pous- 
ser les conquêtes jusqu’au territoire que sa 
nation occupe au Mozambique. 

D’autres jugeront de la possibilité ou du < 
chimérique, de l’inutilité ou de l’importance 
de cette communication. Nous nous borne- 
rons à observer que le premier établissement 
Portugais près de l’océan estBamba , dont la 
fonction principale se réduit à fournir les boif 

dont peut avoir besoin S. Paul de LQanda. 

/ 1 * ;• 
Cette capitale de l'Àfnqtie Portugaise a un 

assez bon port. ïl est formé par une île d$ 

sable-, protégée à son entrée, très - resserrée 9 

par dés fortifications régulières , et défendu* 

par une garnison qui sereit suffisante , si ell* 

n’éroit composée d’offi ciers et 'de soldats t , 

la plupart flétm par les Lois ou du urrtin# 

exilés. On compte dans la ville sept à hui* 

cens blancs , et environ trois mille noirs ou 

i • 

mulâtres libres. 

Saint-Philippe de Henguela, qui appartient 
à la même nation , n’a qu’une rade où la mer 
«3t souvent fort grosse, La villa beaucoup 
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moins considérables que Saint-Paul , est cou- 
verte par un mauvais fort , que le canon tle* 
vaisseaux réduiroit aisément en cendres. On 

* j>rouveroit pas une résistance bien opiniâtre 
(tpux ou trois cens Africains qui la gardent 
Afct qui même, connue à Saint-Paul , sont en 
grande partie répartis dans des postes assee 


«éloignés. 

A dix lieues plus loin que Saint-Philippe 
est encore une loge portugaise où sont élevés 
(le nombreux troupeaux , et où est ramasse 
le sel nécessaire pour les peuples .soumis à 
cette couronne. Les établissemens et le com- 
merce des Européens ne s’étendent pas loin 
sur la cote occidentale de l’Afrique. 

Les navires Portugais , qui fréquentent ce* 
parages , se rendent tous à Saint - Paul ou 
ù Saint-Philippe. Ces bàtimeas traitent un 
plus grand nombre d'esclaves dans le pre- 
mier de ces marches , et dan& l’autre des 
esclaves plus robustes. Ce n’est pas de la 
métropole qnils sont la plupart expédiés , 
mais du Brésil, et presque uniquement de 
Rio- Janeiro. Comme leur nation exerce un 
privilège exclusif, ils paient ces malheureux 
Avoirs moins cher qu’on ne les vend ailleurs. 

C’est avec du tabac, et des cauris qu’ils se 

procurent 


ST" 
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procurent sur les lieux même , qu’ils soldent 
à la coie d’Or : sur celle d’Angole , c’e^t du 
tabac j ues eaux-de-vie de sucre et quelque* • 

toiles grossières qu’il* donnent en échange,.* 

* 

XIX. En quel nsmlre > h quel prix , çt avec 
quelles marchandises les esclaves sont - ils 
achètes ? 


Dans les premier* tems qui suivirent la 
decouver.e de l Algique Occidentale-, cett* 
gram.e partie du globe ne vit pas diminuer 
d une maniéré sensible, sa populaùon. Ou 
n’avoir alors aucune occupation à donner à a 
ses habiians. Mais k mesure que les con- 
quêtes et les cultures se mul i plièrent en 
Amérique , il fallut plus d'esclaves. Ce be- 
soin a augmenté graduellement; ef depui* 
la pacification de t^. 03, on a arrwché chaque 
année à la Guinée quaire vingt- mille de se* 
malheureux enlan*. Tous Ves imortunés ne 
sont pas arrivés dans le Nouveau - Monde. 
D,iis le cours ordinaire des choses, il doit 
en avoir péri un huitième dans la traveroée* 

Le»* deux tiers de ces déplorables victime* 

. 't ! 

oe noire avar.ee sont sortis duJSord, elle 
reste du Sud de la -ligue. 

U ouïe 1 X $ Q 
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Originairement on. les obtenoit par - tout 
à fort bon marché. Leur valeur a successive- 
ment;, augmenté , et d’une manière plus mar- 
quée depuis quinze an*. En 1^77 , un négo- 
ciant Français en a fait acheter à Molenibo 
qui, sans compter les frais de l'arme- 
ment, lui ont coûté, l’un dans l’autre 583 
livres 18 sols 10 deniers. A la mémo époque , 
il en a fait prendre à Portonove 5s 1 qu’il a 
obtenus pour 460 livres 10 deniers. 

Cette différence dans le* prix , qu’on peut 
regarder comme habituelle , ne vient pas d* 
l’in féi ion té des esclaves du Nord. Ils sont au 
contraire plus farts , plus laborieux , plus in- 
telligciis que ceux du Sud. Mais la côte où. 
ou les prend est moins commode et plus dan- 
gereuse : mais on. n’y en trôuVe pas réguliè- 
rement, et l’armateur est exposé à perdre 
ion voyage : maïs pour leur fournir des eaux 
salutaires , il faut Velûcher aux îles du Prince 
et de Saint-Themas : mais il en périt beau- 
coup dans une traversée contrariée par les 
vents , par les calmes et par les courans : 
mais leur caractère les portf au désespoir 
ou ù. la révolte. Par toutes ces raisons , ch» 
doit les payer moins cher en. Afrique , quoi- 
qu’il ; soient vendus un peu plus dans le Nou^ 
reau-Monde, 
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En, supposant qu’il a été acheté quatre- 
vingt mille jrt&rs.en «777, et qu’ils ont été 
tous achetés au prix dont nous avons a&sî 
ce seraf.j- j 7^333 livres 6 . sols JB deme^^pl^ 
que les bonis Africains auront obtenus poiur 
le plus horrible des sacrifices. 

Le marchand d’esclaves ne reçoit pas cett» 
somme entière. Les impôts établis par les 
souverains des ports où se fait la traite, en 
absorbent une partie. Un agent du gouverne- 
ment , chargé de maintenir l’ordre , a aussi 
. ses droits. Il est , entre le vendeur et liache- 
îeur , des intermédiaires dont le ministère 
est devenu plus cher , à mesure que la 
concurrence des navigateurs Européens tt 
augmenté et que le norrjbre des noirs est 
diminué. Ces dépenses , étrangères au com- 
merce , nè sont pas exactement les mêmes 
dans tons les marchés : mais elles n'éprou- 

v * 

▼ent pas des va ri a rions importantes , et sont 
par-tçut trop considérables. 

Ce n’est qas avec des métaux qu’on pale 
mais avec nos productions et nos marchan- 
dises. A l'exception des JPorfugais, toutes lè« 
nations donnent à-peu-près les mêfnes va- 
leurs. Ce sont des sables , des fusils , de la 
%oadre à canon , du fer f de l’eau-de-vie , de® 
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quincailleries , des tapis , de la verroterie 9 
des édites de la faine , sur-tout des folles ùea 
ç Inde» Orientales , ou celles que l’Europe fa- 
brique et peint sur leur modèle. L -s peu- 
ples du nord de la ligne ont auopté pour 
monnoie un petit coquillage blanc que nous 
leur apportons des Maldives. Au suu de la 
ligne , le commerce des Européens h de moins 
cet objet d’échange. On y fabrique pour signa 
de valeur une petite pièce d’ôtoite de paille 
de di x-huit pouces de long sur doute de large, 
qui représente cinq de nos sols. 

X X. Quels sont les peuples qui achètent de s 

esclaves. 


Les nations Européennes ont cru qu’il éfoi* 
dans l’utilité de leur commerce d’avoir des 
é tablisscmens dans l’Afrique Occidentale Les 
Portugais qui , selon l’opinion commune , y 
«toient arrivés les premiers, firent long-tem* 
sans concurrence le commerce des esclaves, 
parce que seuls ils avoient formé des cultures 
en Amérique. Des circonstances malheureuses 
les sorKi'rem à l’ESpagne , et ils furent atta- 
ques dr.ns toutes les parties du monde par 
le Hollandais qui avoît brisé 1rs fers sous 
lesquels il gémissoit. Les nouveaux républi- 


SmïTe, . 
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»atn* triomphèrent Sans de grasda effort* dll 
peuple asservi, et plus isc.i'emeiu «W’rultwtefc. 
en Guinée, où Von n’uiroit prépare an un', ' 
moY#n «le défense. M*i*‘ aussi roi que Lis- 
bonne eut recoHrré ton indépendance . elle 
Toulnt reconquérir les posassions dont on 
l’aroit dépouillé» durant sou esclavage. Le* 
succès qulelle eut dans le Brésil, enba-dirent 
ses navigateurs à tourner leur* roile* vert * 
l'Afrique. S’ils ne nhtssinent pas .4 reu.lre à 
leur patrie tousses ancien* droits, du maint 
firent-ils rentrer en 1648 tous son cnip.re Io 
grande contrée' du pavs d'Angole , où elle n’a, 
cessé depuis de donaer des luix. Le Portugal 
occupe encore dan» ce» vastes iners qitelq <e» 
isles plus ou moine considérables. T-U sont 
les débris qui sont restés à la cour ue Lis- 
bonne de la domination qidtfltô avoit établi® 
et qui s’stendoit depuis Ceuia jusqu'à la me» 
Kouge. 

La jouissance de ce que les Hollandais 
arrachèrent d'une si riche dépouille, fut aban- 
donnée paY la république à la compagnie des 
Indes Occidentales qui s’en éîoit emparée. 
Le monopole construisit des foits ; il h va 
des tributs -, il s'at ribua la connaissance d® 
tous les dùiérends ; il o.a punir dp mort tout 
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ce;qü’il jugeoit contraire à ses intérêts ; il 
î^t même de 'traiiej: en ennemis tous 
iavi gâteras Européens qu’il trouvoit dans 
les parafes, dont il s'attribuoit exclusivement 
le commerce. Cette coHduiÿî ruina sientiè-, 
rement le corps privilégié, qu’eu 1730 il se 
vit réduit à renoncer aux expéditions qu’il 
evoit faites sans concurrent jusqu’à çette 
t époque. Seulement il se réserva la propriété 
des loris dont la défense et l’eivifetieu lui 
coûtent régulièrement' 280,000 florins ou 
646,000 livres. Pour leur o pp rov i sioim e m e n t , 
il expédie tous les ans un vaisseau,. à moins 
que les navires marchands qui fréquentent 
ces parages ne veuillent se charger de voi- 
turer les munitions ppur un iret modique. 
Quelquefois même il use d il droit qu’il s’est 
réseryé d envoyer douze soldats sur tout bâ- 
timent, en payant 79 liv.. 4 {ü>î$ pour le passage 
et la nourriture de chacun d'eux. 

? Les directeurs des dilh reus • comptoirs 
. peuvent acheter des esclaves , en donnant 
44 1 ivres par tète à la société tient ils dépen- 
dent : mai r fis sont obligés de les vendre en 
jUVique mêr.e , et la loi leur défend de les 
envoyer penu- leur compte dans le iSouveau* 
JEonde. 
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Ces r.égions «ont actuellement ôu^mu à 
tous les sujets de la république. Leurs ‘obli- 
gations envers la compagnie se jféchnsent à > 
lui payer 46 livres 14 sols, pour chacun des"'} 
tonneaux que contiennent leurs 'navires , et 
trois pour cent de toutes les denrées qu’ils* 
rapportent d’Amérique *en Europe. 

Dans les premiers tems de la l,ibei*té , le 
commerce de l'or , de l'ivoire , de la- cire 
du bois rouge , de l'espèce de poivre connue 
sous le nom de Malaguette occupoit plusieurs 
bàtimens. On n’en expédie plus aucun pour- 
ces objets , dont quelques parties sont char- 
gées sur ies navires envoyés pour acheter des 
noirs. 

Le nqjpbre de ces navires, la plupart d« 
deux cens tonneaux et depuis vingt - huit 
jusqu'à trente-^ -hjommes d’équipages, s’éle- 
voit autrefois année à vingt-cinq ou 

trente , qui traitoierrt six ou sept mille es- 
claves. Il est fort diminué , depuis que la 
baisse du café a mis les colonies hors d’état 
de payer ces cargaisons. La province de Hol- 
lande prend quelque part à ce honteux trafic : 
mais c'est la Zélande qui le fait principale- 
JACnt. , ‘ 

&es déplorables victimes de cette avidité 




V. * 


Digitized by Google 


l 


/ 

Hutoikb r itiloso» h içtt* 

cruelle sont dispersées dans les divei-s éta-^ 
blissçmens que les Frovinces-Uine ‘-on» formés 

r isles ou dans le «ontiuent de l’Amérique» 
dewoit les y exposer publiquement et 
les débiter en détail : mai ; ce ré^bumnt n’est 
pas toujours observé. Il arrive même as e* 
souvent qu’un armateur , en faisant sa vente , 
convient du prix auquel il livrera las esclaves , 
eu voyage suivant. 

Ce fut en 1 55a que de papillon Anglais 
parut pour la première fois sur les cotes occi- 
dentales de l’Afrique. Les^ négocia ns qui- y 
traflquoient , formèrent îrente-buit ans après 
une association que, suivant un usage ale rg 
général , en gratifia d’un privilège exclusif, - 
Cette société et celles qui la suivirent virent 
le;irs vaisseaux souvent confisqués par. les Por- 
tugais e/ ensuite par les qui se pré- . 

tendoient souverains de (oscotltne* : mais, 

7 ^ 

à la fin , la paix de Broda mit pour toujours 
un terme à ces tyranniques pe-.sé uriOs. 

Les îles Anglaises d'u Nouveau Monde 
commen^oient alors à demander un grand 
nombre d’esclaves pour l e plo>tation de leurs 
terres. C'étoit un moyen intjaill ble de pros- 
périté pour les c*rps chargés de fournir ce - * 
«ulùyateura. Cependant ces compagnies qui 
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ae succédoien* avec une extrême rapidité , sa 

* 4 * 

ruinoient rouf*» et reomloieut par leur ^ndo- 
lence ou pur leur* infidélités lè progrès de# 
colonies natif U nation s’étoit promis de si 
grands avantages. 

L'indignation publique contre un pareil 
désoalre se nianii’e^a en 1677 > d'une manier* 
si violente, que le gouvernement ,se vit. tore# 
d’au. brider les particulidra 9 fréquenter l'A- 
frique Occidentale , .niais sous la condition 
qu'il donr.croieftt dix pour cent an monopole 
pour l’entretien, des forts élevés dans cens 
région, Xe privilège lui même fut anéanti’. 

• • v * s ‘ * fc, 

dans la suite. Depuis 1749» ce commerce est 
ouvert sans frais a tous les navigateurs Anglais; 
e* - c’est le fisc qui s’est, chargé lui-même de# 
dépenses afe souveraineté. 

Après la paix dè iy 63 , la Grande-Bretagnt? 

« envoyé assez rite’ librement tous les ans aux 
cotes «le Guinée ty 5 # 7 i’aviies , formant en- 
semble rinjtt- trois ntillé fdnn a.i^, et monté* 
de sept ou huit mille hommes. Livér'pol eu 
a exn»dié un peu plus delà mortié ; le resta 
est parti de Londres , de Brist d et de Lan- 
ca‘t\’“. Ils. ont traité quarante mille enclaves. 
La plus grande nartie n été vendue aux île* 
Anglaises des Indes occidentale* et dans l’A- 
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mériijiie Septentrionale. Ce qui n’a pas 
trouvé un débouché dans ces marchés , a cré 
introduit -en fraude ou publiquement dans les 
colonies des autres nations. 

Ce grand commerce n’a pas été , conduit 
tur des principes unifortnps. La partie de la 
côte qui commence au cap Blanc et finit 
au cap Rouge, fut mise en 176.5 sous l’ins- 
pection immédiate du ministère. Depuis cette 
époque jusqu'en 17 7$ , les dépenses civiles 
et militaires de cet établissement , ont monté 
à 4 ,o 5 ®,°°o livres : somme que la na.'ion r 
jugée trop forte pour les avantages qu'ellt 
a retirés. 

, C’est un comité , choisi par les négociait* 
eux-mêmes et formé par neuf députés , troi* 
de Liverpol , trois de Londres e$ trois de 
Bristol , qui doit prendre soin des loges ré- 
pandues depuis le cap, Rouge jusqu’à la li- 
gne. Quoique le parlement ait annuellement 

^ . jb M 

accordé quatre ou cinq cens mille livres pour 
l'entretien de ces petits forts , ils sont la 
plupart en ruine : mais ils sont défendus par 
la difficulté du débarquement, 

' Il n’y a point de comptoir Anglais suri* 
reste de l’Afrique Occidentale. Chaque ar- 
mateur t’y cenduii de la manière qu'il jug* 


# 


jogle 


Digitizec 


E * S 0 S TT3C I K p S g,' JI5Î, 

la plus convenable à ses intétét* , san9 gén*. 
et sans protection particulière. Comme la 
concurrence esr plus grande dans ces porta 
que dans» les autres, les -navigateurs de la 
nation s'en sont éloignés peu-ù-pen; et k 
peine traitent-ils" annuellement deux millq 
ejclaves dans dés marchés oit autrefois ils en 
achetaient douze ou quinze mille. 

On ne peut guère douter que les Françai® 
n’aient paru avant leurs rivaux sur ces plages 
sauvages : mais ils les perdirent entièrement 
de vue. Ce ne fut qu’en i6at qu’ils recomj 
mencèrent à y faire voir leur pavillon. L’é- 
tablissement qu’ils formèrent à cette épo-r 
que dans le Sénégal, dut en 1678 quelqua 
accroissement à la terreur qu’imprimoieuc 

alors les armes victorieuses de Louis XIV. 
/ • • 

Ce commencement de puissance devint la 
proie d’un ennemi redoutable sous le règne 
de son successeur. D’autres Comptoirs , élevé® 
successivement et devenus inutiles dans le® 
mains du monopole , avoient déjà été aban-. 
donnés. Aussi , faute de logés , la traite de 
cette nation a-t-elle toujours été insuffisante 
ppur ses riches colonies.. Elle ne leur a -fourni, 
dans sa plus grand® activité , que treize £ 
quatorze mille esclaves chaque année. 


s5a Histoire pkilosoykiqvb 

Les Danois s’établirent dans ces contrée* 
il y a plu s d’un siècle. Une coinpngn'e exclu- 
sive y eevj oit se», droits avec cette barbarie 
dont les Européens les j lus policés ont tant 
de fois donné l'exemple dans ces malheu- 
reux climat». Un seul de ses agers eut le 
«ournge de renoncer à des atrocités que 
l’habitude faisoit regarder comme légitimes. 
Telle étolt la réputation de sa bonté , la 
confiance en sa probité , que les noirs vc- 
noient de cent lieues pour le voir. Un sou- 
▼erain d’une contrée éloignée lui envoya sa 
£lle avec de l’or et des esclaves , pour ob- 
tenir un p»îi:-fib de Schilderop. C’rtoiî le nom 
de cet Européen , révéré sur toutes le*» cotes 
de la Nigri.ie. O vertu ! tu respire» encore 
dans l’ante de ces ni s&rables , condamnés à 
habiter parmi les t grès , ou à gémir sous 
la tyrannie des hommes 1 Ils peuvent donc 
a»oir un coeur * our seHtir le» doux attrait 
de l’humanité bienfaisante ! Jtùftfc. et magnar 
nime Danois ! quel monarque reçut jamais un 
hommage, aussi pur j aussi glorieux que celui 
dont ta nation t'a ru jouir ! Et dans quel» 
lieux encore { Sur une mer, sur une terre 
que troi* siècles ont à jamais souillée u’un- 

iulàme trafic ii« crimes et de malheurs » 
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d^hommet échangés pour des arme?, d'en» 
fana rendus par leurs pères. On n’a pas asse» 
.de larmes pour déplorer de pareilles, hoi> 
reuis ; et ces larmes sont inutiles ! 

En 17H > commerce de Guinée fut ou- 
rert à tous les citoyens , à condition qu’ils 
paieroient 12 livre*» au fisc, pour chaque nègre 
qu’ils intrûduiroient dans lçs ile% Danoises du 
Nouveau-Monde. Cette liberté se réduisit, 
année commune , à l’achat de cinq cens es- 
claves. Une pareille inaction détermina le 
gouvernement à écouter en -1766 , les ouver- 
tures d’un étranger qui offroit de donner à 
ee vil commerce l'extension convenable , et 
on le déchargea de l’impôt dont il avoi.t été 
grève. La nouvelle expérience fut tou t-à- fait 
rxtalheureuae , parce que l’a-uteur du projet 
ne put jamais réunir au-deli de 170,000 écua 
pour Inexécution de ces entreprises. Eu 1776, 
il fallut revenir au système abandonué onze 
ans auparavant. ... 

Chri tiansbourg et FreJerisbourg sont les 
seuls comptoirs un peu fortifiés ; les autres 
ne sont que de simples loges. Pour la somme 
tic 53,i6o livres , la couronne entretien’ dans 
lc> cinq étabUssemens spixante-deux honiniMs, 
4lo.1t quelques-uns. sont noirs. Si les ma^ahus 
ïï/ftt I X. 1 P 
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étoient convenablement approvisionnés, il 
scroit facjle de traiter tous les ans deux mille 
* csc laYes. Dans l’état actuel îles choses, on n’cn 
achète îjue douae cens , livrés la plupart eux 
nations étrangères , parce qu’il ne se présente 
pas îles navigateurs Danois pour les enlever. 

Il n est pas aisé de prévoir quelles maximes 
suivra l'Espagne dan* les liaisons qu elle va 
former avec ^Afrique. Cette couronnement 
successivement , tantôt ouvertement et tantôt 
en fraude , ses esclaves des Génois , des Por- 
tugais , des Français et des . Anglais,: Pour 
sortir de eelte dépendance , elle s’est-fait coder J| 

dans les traités de 1 777 ^ *77* m > V™ ‘ a 

cour de Lisbonne, les ilc.s d’Ànobon et de 
Fernando dcl Po , toutes deux situées t.ès- 
pvès de Ta ligne , l’une au Sud et l’autre au . 
Ffojd. La première n'a (pi 'un port très-uan- - 
gereux , trop peu d’eau pour les navires , six 
lieues de circonférence!. Deux hautes mon- 
tagnes occupent la plus grande-; partie de cet 
espace. Les épais nuages qui les couvrent , 
presque sans interruption , entretiennent dans 
■ les vallées une fraîcheur qui les rendroit sus- 
ceptibles de culture. On y voit quelques 
centainçs de noirs dont le travail fait s.ubsstec 

%ur petit nombre de blancs dans une grand». 
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abondance de porcs , de chèvres et de vo- 
laille. La vente d’un peu de coton fournit 
aux autres besoins renfermés dans des bornes 
fort étroites, La seconde acquisition a moins 
de valeur intrinsèque , puisqu’on n’y trouve 
de rade d’aucune espèce et que ses habitons 
sont très-féroces : mais sa proximité du Kal- 
•bari et du Gabon la rendra plus propre à 
l'objet qu’on s’est proposé. 

Cependant, que le ministère Espagnol ne 
croie pas qu’il suffise d’avoir quelques posfr 
sessions en Guinée pour se procurer des 
esclaves. C’étoit , il est vrai , l’état origi- 
naire de ce trafic infâme. Chaqud nation Euro- 
péenne n’avoit alors qu’à fortifier ses comp- 
toirs , pour en écarter les marchands étran- 
gers , pour assujettir les A naturels du pays 
a ne vendre qu’à scs propres navigateurs : mais 
lorsque ces petits districts n’ont en plus rien 
à livrer, la traite a langui, parce que les 
peuples de l’intérieur ont préléré les ports 
libres où ils pouvoient choisir les acheteurs. 
L’utilité dé tant d’étahîissemens , formés à 
•i grands frais, s'esi perilue avec l’épuisement 
des objets de leur commerce, 

* ■*» «v* 4j »*s 1%' v ^ 
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dans le tsbitement et dans la fente des es- 
c laves. Cons dJ'rstions à ce sujet. 


De la difficulté de se procurer dés e§- 

> • * * . ' 

claves , dérive -naturellement la méthode 

* * 

d’employer de petits navires à leur extrac- 
tion. Dans Je reins qu’un petit terrein , vpisin 
de* la côte , fournissoit en quinze jours ou 
trois semaines une cargaison , il y avoit de 
l’économie k employer de gros vaisseaux , 
parce qu’il ét oi t possible d’entendre, de soigner 
et de consoler tles esclaves qui parloient tous 
une même langue. Aujourd’hui que chaque 
bâtiment peut a peine se procurer par mois 
soixante on quatre-vingts esclaves arn en es 

■ t y i . ** i' . A , * 

de deux ou troi ; c^ns lieues, épuiçéà par les 
fatigues d’un long voyage , énibarqués pour 
rester cinq ou six yriois à la vue de leur paya , 
ayant tous des idiomes différons , incertains 
du sort qu’on Jeut prépare, frappés du pré- 
jugé que les Européens les mangent et boi- 
vent leur sang ; l’eunui seul lemç donne la 
mort , ou leur cause des maladies qui devien- 

7 » +J * % \ *' 

nent contagieuses par l’iin possibilité où. l’on 
se trouve de séparer les malades de ceux qui 
•né le sont pas. Un petit navire deviné à 
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porfërdetlx oh trois rems nègres ^vite par le 
pen de séjour qu’il fait à la côte, jjrfa moi tié 
dès â'ôridens et des 'portas qu’éprofW*e un na- 
vire de cinq ou six cens'ëseluré's; 

Il est d'autres abus, des abus, de la dér- 
Tîière importance , à réformer dans cette 11 a- 

, % * « _ V 

vigation ^naturelle peu saine. Couç qui. s'y 
livrent font communément deux fautes orien- 
tales. Dupes de ît'fir avidité, les armateurs 
ont plus d’égard t âu port qu’à* la marché de 
leurs vaifiseàuxv; ce qui prolonge nécessai- 
rement des voyages, .dont toirt ihvite à abré- 
ger fa durée. Un aifrc ’Ttconvénient pljis dan- 
gereux encore , c’est l'habitude où 1 ou est 
de partir d’Euf’ope en tout teins -, quoique 
fa régularité. (les venrs et des romans it dé- 
terminé la saison convenable, pour arriver 
dans ces parages. 

Cette mauvaise pratique. a donné naiss'anre 
à la distinction, de grande et de petite toute. 
La petite route est la plus directe et la plus 

il , ' * # > #s 

courte. ISJtle n’a pas plus de dix huit cens 
lieues , jasquos aux ports les' plus éloignés 
où. se trouvent les esclaves. Trente cinq ou 
quarante jours suffisent pour la faire, depuis 
le comîTïençcmeut de septembre jusqu’à la fiyt 
de novembre -, parce que depuis le moment du 
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départ jusqu’au terme, on trouve les vents et 
les courait favorables. Il est même possible 
de la tetîfëtén décembre , janvier et féVricr, 

mais avec moins de sùrçté et de succès. 

. ' * * / 

Ces parafés ne sont plus praticables de- 
puis le commencement de mars jusqu'à la fin 
d’aoùf. On aurpit à lutter continuellement 
contre des côitrans viulens qui portenf au 
Nord, et contre le vent du .sud-est qui est 
régulier* L'expérience a appris que dans 
cette saison • il falloit g’éloiguçr dès eûtes , 
gagner la pleine nier , naviguer , vers le Sud 
jusque par les vingt-six où vin g- huit degrés 
entre PAfrique-et le Brésil, et se rapprocher 
ensuite d c la Guinée , pour atterrer cent 
cinquante ou deux cens lieues au yent du 
port où l’efr veut aborder. Cette rrviitfe est 
de deux -fniîlo cinq cens lieues, et exige 
quatre-vingt- dix- ou eeut jours de navigation. 

Indépendamment de sa longueur ,- cette 
grande route emporte le temps favqrable 
pour la traite et pour, le retour. Les' navires 
sont surpris par les calmes , çp^fariés par 
les vents , entraînés par les couransjj l'eau 
manque , les vivras se gâtent , le- .sçorbtil 

gflgne les esclaves. D’autres calamités nom 

* 

moins fâcheuses ajoutent souvent ap danger 


de cette situation. Les nègres du Nord do» la 
ligne sont sujets à la petite-vérole, qui, par 
nue singularité fort aggravante, ne *e déve- 
loppe guère chez ce peuple qu’après l’àge de 
quatorze ans. Si cette contagion entre dan» 
un navire qui est encore à l’ancre , il y a de» 
moyens connus pour en affaiblir la violence* 
Mais un vaisseau attaqué de cette épidémie, 
s’il est en route pour l’Amérique , perd soii- 
yent toute sa cargaison de nègres. Ceux qui 
sont nés au Sud de la ligne rachètent cette 
maladie par une autre ; c’est nné sorte d’ul- 
cère virulent , dont la malignité perce et 
s’irrite davantage sur mer , sans jamais 
guérir radicalement. La médecine d'evroit 
£eut-être observer le double effet de la pe- 
tite-vérole sur les nègres , qui est de res- 
pecter .ceux qui naissent au-delà de l’équa- 
teur, et de n’attaquer jamais les autres dans 
l’énfance. C’est par la multiplicité et la variété 
des effets, qu’on parvient quelquefois à de- 
viner les causés des maladies , et à trouver 
leurs 

Quoique toutes les- nation s qui font le com- 
merce d’Afrique. , aient un intérêt égal à 
la conservation des esclaves dans la traver- 
sée , elles u’y veillent pas toutes delà niàm® 
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inaltéré. Elles s'accordent à les noorrir «le 
fèves de marais , 'mêlées d’un peu de riz j 
mais elles diffèrent dans d’iutres trâitèmeiis. 
Les Anglais , les Hollandais , les Danois , 
tiennent rigoureusement les hommes * aux 
fera* souvent même les iemmes : la foilJesse 
ije leurs équipages les réduit à cette sévé- 
rité. Les Français, plus r. ombreux , accoi 1 - 
dent plus de liberté ; ils brisent tous le» 
liens trois ou quatre jours après leur dé- 
part. Les uns et les autres , «ur-tout les An- 
glais , se relâchent trop^urla fréquentation 
de leurs matelots avec les captives. Ce dé- 
sordre donne la mort aux trois quarts de 
ceux que la navigation de Guinée détruit 
cLaquc année. Il n’ÿ'aqtie le PrtrtHcais'qui , 
dtirîini sa traversée soit à l’abri de révoltés 


et d’autres calamités. Cet avantage -est tm* 
âuile de l’attention, qu’il a de ne former 
principalement ses armemens qu'avec des 
nègres affranchis. Les esclaves rassurés par 
les discours rt la situation de tatrs compa- 
triotes , se font une idée assez «ittorable de 
la destinée qui les attend. Leur tranquillité 
fait accorder aux deux sexes la consolation 
d’habiter ensemble’; complaisance^ qui , dam; 
Itfs autres bft'tiinen» , entralnçroit do» iacon- 
^Êrtieifs terribles. 
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La vénîc des ecclaves..ji.e , .se fait pas delà 
jiième manière daps fouie l Amérique. L? An- 
glais , qui a .agiic! é iiuÜfiéreniu»et»i fout ce 

qui s’csf p|£seBlé dans if marche généra l, )} de 

% 

dotait en gros de sa cargaison. Un seul , jn.tr-. 
çhand l'acquiert entière; Les culfH-aièurs'la 
prennent en., détail. Çe qu’ils re.bùtent est 
envoyé dans les, colonies étrangères , soit en 
interlope, soit avec permissions On ÿ est plus 
tenté par le bon marçlié oii.ncgrp j que rebuté 
par sa marnai >e constitution, et on l’açhcte. 
L?s yeux, s’ouvriront un jour* 

Les Portugais , les iiollaadais , les Fran- 
çais , les Danois , qui n’ont point dé oébouché 
pour des, esclaves caducs ou inlirmes', s’eii 
chargent rarement; -en Guinée. Les uns et* les 
autres divisent leurs cargaisons , suivant, les 
besoins des propriétaire^ des habitations. 
Le contrat se fait au comptant ou à crédit, 
selon les circonstances. 

XXII. jMistr.ible condition des esclaves en 
^ Amérique. 

On aitne à croire. et à dire en Amerjqné, 
que les Africains sont également incapables 
«le raison ’ft de vertu. Un lait d’iine autorité. 

«ortaine féra. juger de cette opinion. 
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Un Mtiment Anglais qui, en 1752, com- 
mercent en Guipée , fut obligé -d'y laisser son 
chirurgien , auquel le mauvais état de sa santé 
nerpennettoit plus de soutenir la mer. Murrai 
s’occupoit du soin de se rétablir, lorsqu un 
vaisseau Hollandais s’approcha de la côte , 
mit aux fers des noirs que la curiosité avoit 
attirés sur son bord , et s’éloigna rapidement 
avec sa proie. 

Ceux qui s’intéressoient à ces malheureux, 
indignés d’une trahison si noire 3 accourent 
à l’instant chez Cudjoc, qui les arrête à sa 
porte , et leur demapde ce qu’ils cherchent, 
le blanc qui -est chez vous , s’écrient-ils/ il doit 
être mis a mort , puisque ses fteres ont enlevé 
nos frères. Les Européens qui ont ravi nos con- 
citoyens sont des barbares , répond l’hôte géné- 
reux ; tue\-lcs quand vous les trouverez Mais 
celui qui loge c)ic{ moi est un cire bon , il est 
mon ami ; ma maison lui sert de fort ; je suis 
son soldat , et je le défendrai. Avant d'arriver à 
lui j vous marcherez sur moi. O mes amis ! quel 
homme juste voudrait entrer citez moi , si favois 
souffert que mon- habitation filt souillée dû sang 
d'un innocent ? Ce discours calma .le courroux 
<lefc noirs ; ils se retirèrent tout honteux du 

7 y 

dessein qui les ayoit conduits ; et quelques 


dis ceux I va. a65 

jours après, ils témoignèrent à Murjai lui- 

jnême , combien, ils se troiivoient heureux de 
4 * 9 v . , 

m’avoir pas consommé, jin crime, c s qui leur 

auroit cansé d’éternels remords. 

Cet événement doit#fa ire présumer que les 
premières impressions que reçoivent lescÀ.t|i- 
cai-nsdansle Nouveau-Monde, les déterminent 
.vers.. de bonnes ou mauvaises qualités. Des 
expériences répétées ne perihettent pa$ d’ent 
douter, Ceux .qui tombent en partage à uni 
maître humain , embrassent d’eux-mêmes.ses 
intérêts, fis prennent insensiblement l'esprit* 
les afïcctions ée l’atieUcr où ils sont fixés. Cet 
attachement va quelquefois jusqu’à l’héroïsing. 

Un esclave Portugais , qui a volt déserté, dans 
les bois , ayant appris que son ancien maître 
était fnvrèfâ pour un assassinat, vint s en ac- 
cuser lui-même çn justice, se mit dans les 
fers à la place du coupable } foqrnit les preuves 
fausses , mais juridiques , de spn prétendit 
crime , et subit le dernier supplice. Des^actes 
d’une nature si sublime doivent être rares. 
Voici une action moins héroïque , mais l'orC 
estimable. 

* t ' *» 

Un ceîon de Saint - Demmgue ayoit mj 

enclave de .confiance , qu’il fiat toit toujours 

"* * * t * » 

d’une liberté prochaine , et auquel il ne l’ac* 
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4nrdoit jamais. Flus'certe espèce -d* favori 
fri^oit dVftort* pour se rendre mile, er plus 
•es ch aides se ressewoient, parce qu’il devenoit 
Àe pitié en plus nécessaire.’ Cependant I’espé- 
■éfnnce ne ^abandonnât ])*s , mais il résolut 
arriver au foiit désiré par une autre voie* 
Dans quelques quartiers de l’iJe., lea nègre* 
font chargés eux-mêmes -de leur habillement , 

, de nourriture. Pour qu’ils puissent pour- 
voir à ces besoins , on leur accorde un terrein 
borné et deux’ heures par jour pour le. cultiver. 
<6eùx uVmîr’eux qui ont de l’acfirité et d« 
l’Intelligence , ne se bornent pas à tirer leu» 
Subsistance de leurs petîtçs plantations , ils 
eu obtiennent un superflu qui leur assùre une 
fortune plus on moins considérable. 5 
Louis Desrouleaux , que ses projets ren- 
eîûicnt -très - économe et très - laborieux , eut 
bientôt amassé des fonds plus que suffisaft* 
jtoùr sé récherer. Il les olfrit avec transport 
jour prix d’une indépendance • tant ale. fois 
promise. J'ai trop trafiqué du sang de mes sem * 
Halles , lui’dit son maître , d’un ton humilié ; 
$9ir libre , tu me rends h moi-meme . Tout de suite 
•et homme , dont le cœur avoit été plutôt 
égaré que corrompu, vend ses habitations et 
é'cmbarque^Kiur la France. ; *r - » 

* M ^ 
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• Pouf •• rendre dans sa province, il fn'llbit 
traverser Paris. Il ne voulait s'y ifrrê'er que 
peu : mais les plaisirs variés' que îui oft’foît 
cette superbe et' délicieuse capitale , le re- 
tinrent jusqu’à ce qu’il eàî follement c issipé 
les richesses acquises par de longs e.t heureux 
travaux. Dans soîi désespoir, il jugea moins 
humiliant d’aller solliciter en Amérique- les 
services de ceux qui lui dévoient leur avança- 
ment , que de mendier en Europe lés secours 
de ceux qui 1 «voient ruiné. .»'• > 

Son arr.vce au can Français causa uue surs- 

a *•. t*. 

prise universelle. Sa situation n’y fut j'ias pfî rr- 
tùt connue , qu'on s’éloigna généralement do 
lui. Toutes *les maisons lui furent fermées, 
aucun (*œur ne s’ouvrir à la compassion. Il 
étoii réduit à couler à l'écart de . jours obsCuru, 
dan* l’opprobre qui suit l’uutigence , sur-tout 

w 

l'indigence méritée, lor qu’il vit Louis tomber 
à ses pieds. Daigne:* , lui dit ce vert tieux 
atiranchi , daignez accepter la maison de votre 
«^clave ; on vous y servira , on vous y obéirp , 
on vous y aimera. S’appercevant bientôt que 
le respect qu’on doit aux infortunés , ^ue le* 
égards qu’on doit aux bienfaiteurs , ue re.i- 
doieut pas heureux «ou ancien ma lire , il 
k pressa d'aliiiï yivre «ü JPrajtC*. A* a ret^u- 
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naissance -vous y suivra lui dit-il , en em- 
brasant .ses genoux. Voilà un contrat île 
i, 5 oo livres de rente que je vous côujure d’acT 
cepter. Cette nouvelle marque de votra bonté, 
remplira mes jours de consolation. 

La pension a toujours été payée devance 
depuis cette époque. Quelques préseus de sen- 
timent' l’ont constamment suivie de* Saint- 
Domingue en France. Celui-qui la donnoit et 
celui qui la recevoit, vivoient encore en 1774. 
Puisssent-ils l’un et. l’antre servir long-temps 
de modèle à ce siècle orgueilleux , ingrat et 
dénaturé ? . 

Plusieurs traits semblables à celui de Louis 

' 

Desrouleaux , ont touché le cœur*de quelques • 

colons. Plusieurs diraient volontiers-cbmme le 

chevalier Villiam Gcocli gouverneur de la 

Virginie, à qui On -reprochoit ^le saluer un 

nègre qui l’rffoit prévenu : Je serais bien- fâché 

qu ’iin esclave fût plus honnête que moi. 

* 1 • , 

Mais il y a des barbares qui , regardant la 

pitié, comme une loiblesse, se plaisent à tenir 
la verge de la tyrannie tou joar 5 levée. Grâces 
au ciel > ils en sont punis par la négligence 
j>at l'infidélité , par la désertion , par le -sui- 
cide des déplorables victimes de leur cupidité*. 
Oa y oit quelques-uns de ees infortunés f ceux 
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de ÎVJina spécialement , terminer, fièrement: 
leur vie ,-avec la persuasion , qu’après Ja mort, 
ils renaîtront dans leur patrie, qu'ils croient > 
le plu* beau pays du monde. L’esprit.de ven-. 
geance fournit à d’autres des ressources plus 
destructives encore. Instruits dès l’enfance 
dans l'art des poisons , qui naissant y pour 
ainsi dire, sous leursluuins, ils les emploient 
à faire périr les bœufs , les t^ievaux , les 
mulets', les compagnons, de leur esclavage, 
tous les êtres qui servent à ^exploitation des 
terres de leur oppresseur. Pour ccavter loin * 
d’eux toits les soupçons , iis essaient leurs 
_ cruautés sur leurs femmes , leurs enfans, leurs 
maîtresses , sur toatL ce qu’ils ont de plus cher. 

Ils goîitent^dans ce projet affreux de désespoir, 
le doux plaisir de délivrer leur espèce d’un 
joug plus horrible que la mort , et dç laisser 
leur tyran dans un élat de misère qui le rap- 
pn clic de leur élat. La crainte des supplices 
ne les arrête point. Il entre rarement dans 
leur caractère de prévoir l’avenir; ettl’aillcurs, 
ils sont bien assurés de tenir le secret de leur 
crime à. l’épreuve des tortures.. Par une de 
te contrariélésdnexplicablesdu cceurhuraain, 
mais communes à tous les peuples éclairés ou 
sauvages , ou voit les nègres allier à leur poK ^ 
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tronnerie naturelle, uue »qin;.cié inébranlable. 
La intfmÀoKguuis^üop qui, le* soumet a la ser- 
vitude y parla paresse .ne lies prit et le relâ- 
chement des libres^ leur donne uue vigueur, 
un courage , ‘inouïs , jiour. un e t lïorl- ex.iuor.- 
dinaiiv» : lâches toute leur v?e,: héros da ns un 
moment. On a Vh l'un de ces malheureux se 
couper le. poignet d’un *oopp île hache , plutôt 
que île r denier sa libertq -parle vil ministère 
>. de b^fUTeoxi. Un aut. e ayoit éui .mis ‘légèfe- 
nlcuf à h torture pour une iante de peu u’im- 
• por'ançe , dont même il méioii pas coupable. 
(Son ressentiment le décida à. se saisir de la 
famille cniièie de sun oppresseur et à la porter 
sur les toits. Le tyran veut rentrer dans 1 ha- 
bitation, elle plus jeune de ses entans est 
lancé à ses pieds. Il lève la tête, et c’est 
pou'r voir tomber le second. A genoux et dé- 
sespère , il demande , en tremblant , U vie du 
troisième. La chûtc de ce dernier rejetton de 
«on sang, accompagnée dq celle dti nègre, 
lui apprend qu’il n'est plus père ni digne de 

vtue - . ■ ‘ 

Cependant rien n’est plus affreux que la com- 

clition du noir datis tout -l’Archipel Américain. 

On commence par le flétrir du sceau inefïa- 

f able do l'esclarage , . eu iaipriiuaat , ayec uu 
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chaud , sur ses bras ou sur ses ma molle 9 
le nom ou la marque île son oppresseur. Uno èi 

r abane étroite , mal saine , sans commodités , 
lui sert de demeure. Son lit est une claie 
plus propre à briser le corps qu’il le te poser. 
Quelques pot* de terre , quelques plats de 
bois y forment son ameublement. La toile 
grossière qui cache une partie de sa . nudité t ; 

ne le garantit ni des chaleurs insupportables 
du jour , ni d,es fraîcheurs dangereuses de la 
unir. Ce qu’on lui donne de ma'nioc , de bœuf 
salé, île morue , de fr' ifs et de racines, ne 
Fputienî qu'a peine sa misérable existence. , 
Privé de tout il est condamné 4 un travail 
continuel , dans un climat brûlant , sous le 
fouet toujours- agit é d’un conducteur lé'oce. 

• L Europe retentit depuis urr siècle des plus 
saines, des plus-sublimes maximes de Ll mo- 
dule. La fraternité <ie tous les hommes est 
établie de la manière la plus touchante dans- 
d’immortels é' ri ts. On s'indigne dés crdnuf’és 
civiles ou rél gicnses de nos féroces ancêtres , 
et l’on détourne ^jjes tegards de ces sièclè* 
d’horreur et de sang. Cfin de nos voisins que 
jes barbaresques o <t chargés de chaînes* ob- 
tiennent nos secours et notre piété. Dés mal- -. * 
huiv» même iinag uajrcs , non# arrachant dns 
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larmes clans le silence du cabinêt et sur-tout 
nu théâtre. Il n’y a que la fatale destinée des 
malheureux nègres qui ne nou&intéresse pas» 
On les tyrannise , on les inutile, ondes brûle 
on les poignarde ; et nous l’entendons dire 
froidement et, sans émotion. Les tourmensd’un 
peuple a qui nous dorons nos délices ne vont 
jamais jusqu’à notre cœur. 

L’étai: de ces esclaves , quoique par-tout 
déplorable , éprouve quelque variation dans 
les colonies. Celles qui jouissent d'un sol 
étenclu y leur donnent communément une por- 
tion de terre qui doit fournir’ à tous leurs 
besoins. Ils peuvent employer à son exploi- 
tation une partie du dimanche , et le peu de 
moutons qu’ils dérobent les autres jours au 
temps de leurs repas. Dans les îles plus res- 
serrées , le colon fournit lui-mème la nour- 
riture, dont la,plii5 grande partie a passé le» 
mers. L’ignorance, l’avarice ou la pauvreté 
ont introduit dans quelques-unes un moyen 
de pourvoir à la subsistance des nègres , 
également destructeur pguç les hommes et 
pour la ctillure. On leur accordé Je samedi ou 
un autre jour pour gagner , soit en travaillant 
dans les* habitations voisines, soit en les pil- 
lant , de quoi vivre pendant la semaine* 
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Outre ccs différences tirées de la situation 
locale des établissemens dans les lies de l'A- 
mérique j chaque nation Européenne a une 
manière de traiter ses esclaves qui lui est pro- 
pre. L'Espagnol en failles compagnoùs de son 
indolence 5 le Portugais , les instminens de 
ses débauches; le Hollandais , les victimes de 
son avarice. Aux yeifx de l’Anglais, ce sont des 
êtres purement physiques , qu’il ne faut pas 
usfcr ou détruire sans nécessité : mais jamais 
il ne se familiarise avec eux , jamais il ne leur 
sourit, jamais il ne leur parle. O11 diroit 
qu’il craint de leur ‘laisser soupçonner que la 
nature ait pu métro entr'oux et lu\, quelque 
trait dé ressemblance. Aussi eu est- il haï. La 
Français , moins lier , moins dédaigneux , 
accorde aux Africains une sorte »<e moralité ; 
et ces malheureux , touchés de l’honneur de 
se voir tfaités comme des créatures presque 
intelligentes , paroisçem oublier qu’un maître 
impatient de faire fortune , outre presque 
toujours la mesure de leurs travaux , et les 
laisse manquer- souvent de subsistances. 

Les opinions-iuÆhie des Européens influent 
sur le sort des nègres de l’Amérique. Les 
protestans ;qui u’ont pas Pesprit de prosé^ 
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lyrisme, les laissent. - vivre daîts lé ronîiofhié- 
tisine , ou dans l’idolàtriemùjls sont nés , sous 
prétexte qu’il seroit i 
en Christ dans la servi 
croient obligés de leur donner quelques ins- 
tructions , de les baptiser : mais leur charité 
ne s'étend pas plus loin que les cérémonies 
d'un baptême , nul et vain pouf des hommes 
qéi lie. craignant pâs les peines d’nn enfer, 
auquel ils sont , «disent-ils , accoutumés dès 
cètîe.vie. > 

Tout les rend insensibles à cette crainte , 

I ' . 

et les tourmens de leur servitude , et les ma- 
ladies auxquelles ils sont sujets en Amérique, 
Deux léur sont pantîciilières , c’est le pian et 
le mal* d’estomac. Le premier eftet de la der- 
nière , est de leur rendre la peau et- le teint 
olivâtres. Leur langue blanchit ; un sommeil 
insurmontable les appesantit; ils sont îunguis- 
éans, incapable» du moindre exercice. C’est 
tin anéantissement, un affairement lotal de 
la machine. Gn est si déequr^gé dans cct état > 
qu’on se laisse assommo|j^làfôt que de mar- 
cher. Le dég'.A* des alrtmp^tubt et Sains, est 
accontoagna d’une espèce de passion pour tout 
<»c qui üst »alé ou épicé. Les jambes Renflent, 


nd;gne de tenir ses fr l%Êh 
rude. Lps catho'Wqiies^Rr 
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In poitrine s’engorge •, peu échappenf. La 
plupart finissent par être éiouffés , après arvoiï 
souffert et dépéri pendant plusieurs mois, 
^IgL’épflississement du sang , qui paroîr être 
fla source de ces maux , peut Tenir de plusieurs 
causes. Une des principales est sans doute le 
chagrin qui doit s’emparer de ces hommes , 
qu’»n arrache violemment à leur patrie , qui 
voient garotté* comme des criminels , qui 
se trouvent tout-à-coup snr mer pendant deujc 
mois ou six semaines, qui du sein d'une fa_ 
mille chérie , passent suas la ver ge d’un peu 
pie inconnu , dont ils aften dent les plus af, 
freux supplices. Une nourriture nouvel le peu 
eux, peu agréable en elle -même , les dégoûta 
dans la traversée. À leur arrivé® dans les lias, 
les aliinens qu’on leur distribué ne sont ni 
suffisant , ni bons. Celui qui leur est spéci 
lement destiné, le manioc t est en lui-même 
très dangereux» Il tue très rapidement les ani- 
maux qui en mangent , quoique par une cou- 
tradictien trop ordinaire dans la na'ure , il 
en soient avides. S b celte racine ne produi 
pas nn si funestè effer sur les homme* , c’est 
qu’ils r.’?n font nsr’^e qu’aprtX* dea prépara- 
tions qui lui ont oïé tout son venin. Mai* 
combien ses procédés doivent être aecoat- 
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pagnés de négligence , lorsqu’ils n’ont peur 
otijet qne des enclaves 1 ÿ 

L’art s’occupe depuis long-tems de trouver 
des remèdes contre cette maladie de l’esto 
Après bien des expériences, <m a jugé 
rien n'étoit plus salutaire que de donner aux 
noirs, qui en sont atteints , trois onces de 
suc dë , caîebassier rampant , avec une dose 
à-peu-près pareille d'une espèce d’atriplex 7 
connu dans les îles sous le nom de jargon. Ce 
breuvage est précédé par un purgatif, fait 
avec un demi-gros de gomme gutte , délayé 
dans du lait ou dans l’eau de miel. 


Le pian , qui est la seconde maladie par-v 
ticulière aux negres , et qui les suit d’Afri- 
que en Amérique , se gagne par naissance , 
et se contracte par communication. Il est 
commun aux deux sexes. On en est atteint 
à tout âge : mais plus particulièrement dans 
l’enfance et dans la jeunesse. Les, vieillard* 
ont rarement des forces suffisantes pour ré- 
sister aux longs et violens traitemens qu’il 
exige. 




On compte quatre «feies de pian. Lebou-* 
tonné, gniijd et petit comme la petite- vérole ; 
celui qui ressemble à jla lentille ; et enfin 1* 
rouge , le plus dangereux de tous. 
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'*. Le pian attaque toutes les parties ilu corps , 
le visage principalement. Il se manifeste par 
îles taches rouges êt grainclées comme la 
Jjp r amhoise. Ces taches dégénèrent en ulcérés 
jr^sordides-., et le mal finit par gagner les os. 
En général , il y a peu de sensibilité. 

- La fièvre attaque rarement ceux qui ont le 
pian. Ils boivent et mangent à leur ordinaire : 
imaisils ont un éloignement presque invincible 
pour tout rtiouvcment , sans lequel cepen- 
dant on ne peut espérer de guérison. 

L’éruption dure à-peu-près trois mois. Pen- 
^daut ce long espace de tems , on nourrit le 
• malade de giromon , de riz cuit sans graisse 
tii beurre , et on lui donne , pour boisson 
unique , de l’eau où l'on a fait bouillir l'un 
et l’autre de ce$ végétaux. Il doit être d’ail- 
leurs tenu très-chaudement , et livré à tous 
les exercices qui favorisent le plus fortement 
la transpiration. 

Elle arrive enfin l’époque où il faut purger 
le malade , le baigner , et lui donner du 
mercure intérieurejàhnt et én friction , de ma- 
nière à n’établir qffl&ne douce salivation. On 
seconde .l’effet de ce remède , 4 e seul spéci- 
fique t par des tisanes faites avec des plantes 
eu des bois sudorifiques. IL faut même le$ 
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continuer long-iems , après qu* la cur# est 
regardee comme finie. 

L’ulcexe , qui a servi d’égoût pendant le 

Ju 

traitement , n’est pas toujours fermé 
terme de la maladie. On le guérit alors av 
le précipité rouge et un digestif. ' , 

Les nègres ont une méthode particulière 
pour faire sécher leurs pustules. Ils y appli- 
quent du noir de chaudière , détrempe da^nè 
du suc de limon ou de citron. * 

Tous les nègres venus de Guinée , ou né* 
aux îles, hommes et femmes, ont le pian 
une fois en leur vie. C’est une gourme qu'il* 

v 

•ont obligés de jetter : mais il est sans eiera 
pla qu’aucun d’eux en ait éié attaqué de 
nouveau , lorsqu’il ayoit été guéri radicale- 
ment. Les Européens ne «prennent jamais , 
ou presque jamais cette maladie , malgré le 
«ommcrce fréquent , on peut dire journalier , 
qu’ils ont avec les négresses. Celles-ci nour- 
rissent le* en fans blancs , et ne leur donnent 
point le pian. Comment concilier ces laits qui 
•ont incontestables , aveç le système que la 
^médecine paroit avolMfc|dopté sur la nature 
du pian ï Pourquoi ne, ffeut-on pas que le 
germe , le |J|g et la peau des.nègres , soient 
•uscentibie» d’un yenin particulier à leur es- 

pète ? 
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pece ? La cause de ce mal est peut-être dans 
celle de leur couleur : une différence eu amène 
l'autres. Il n’y a point d’être ni de qualité 
lui soient isolés dans la nature. 

Mais , quel que soit ce inal , il est prouvé 
que quatorze ou quinze cents mille noirs, au- 
jourd'hui épars dans les colonies Européennes 
du Nouveau- Mofide , sont les restes infortunés 
de huit ou neuf millions d’esclaves qu’elic-s 
ont reçus. Cette destruction horrible ne peut 
pas être l’ouvrage du climat qui sa rapproche 
beaucoup de celui d’Afrique , et moins encore 
«les maladies qui , de l’avçu de tous les obser- 
valeurs , moissonnent peu de "victimes. Sa 
source doit être dans le gouvernement de* 
esclaves. Ne pourroit-on pas le corriger ? 

» _ à 

, * i 

XXIII. * Comment on pourroit rendre l’état des 
esclaves plus supportables , 

Le premier pas dans cette réforme , seroit 
d’apprendre à connoitre d’homme physique et 
moral. Ceux quiv/out acheter les noirs sur des 
côtes barbares*, cem.qui les mènent eu Amé- 
rique ; ceux sur-tdW qui dirigent leur indus- 
trie , se croient obligés pa^Létat > souveut 

même pour leur propre siivefe , d’opprimer 

1 > , r 

«es m a 1 lie u rc- ux . L’ a m e des cc<uu uc te m's , terme a 

,v 'l*nc IX. 
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à tout sentiment de compassion , ne connoît 
de ressorts que ceux de_Ja crainte ou de la 
violence , et elle les emploie avec toute I4 
férocité d’une 'autorité précaire. Si les pro£ , 
priétaires des habitations , cessant de dédai- 
gner le soin dé leurs esclaves , se livroient 
à une occupation djont tout leur fait un devoir, 
ils abjureraient bientôt ces erreurs cruelles. 
L’histolre de tous les peuples leur démontre- 
roi t , que pour rendre l’esclavage utile , il 
lauî du moins le rendre doux ; que la force 
ne prévient point les révoltes de l’ame ; qu'il 
est de l’intérêt du maître , que l’ekclave aime^ s 
à vivre ; et qu’il n’en faut plus rien attendre , * 
dès qu’il ne craint plus de mourir. 

Ce trait de lumière puisé dans le senti- 
ment , meneroit à beaucoup de réformes. 

On se rendrait à la «écessité de loger, de 
vêtir , de nourrir convenablement des êtres 
condamnés à la plus pén:ble servitude qui 
-ait existé , depuis l’iniâme orgine de l’es- 
clavage. On sentirait qu’il n’est pas dan9 
la nature , que ceux qui^ne recueillent aucun 
fruit de leuriysueurs , tpi n’agissent que par 
des impulsi|ÉH étrangères , puissent avoir la 
même intelligence , la même économie , la 
même activité , la même force , que l’homma 


la nature , que ceux quLne recueillent aucun 
fruit de leur^uenrs , tpi n’agissent que par 


S 
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ntier de ses peines* 
qui ne suit d’autre direction que celle dé sa 
volonté. Par degrés , on arriveroit à cette 
modération politique , qui consiste à épar- 
gner les travaux , à mitiger les peines , à 
rendre à l’homme une partie de ses droits , 
pour en retirer plus sûrement le tfibut des 
devoirs qu’on lui ihripose. Le résultat de cette 
sace économie , seroit. la conservation d’un, 
grand nombre d’esclaves , que les maladies , 
causées par le chagrin ou l’ennui , enlèvent 
aux colonies. Loin d'aggraver le joug qui 
les accable, on chertheroit à en adoucir, à 
en dissiper môme l'idée , en favorisant un 
goût naturel qui semble particulier aux nègres. 
Leurs organes Sont singulièrehient sensible* 
à la puissance de là musique. Leur oreille est 
si juste , ‘que dans leurs danses , ln mesure 
d’une chanson les fait sanrer et retomber cent 
à la fois , frappant la terre d’nn seul coup. 
Suspendus , pour ainsi dire , à la voix du 
chanteur, à la corde d’un instrument , une 
vibration de l’air est l'ame de tous ces corps ; 
un son les agite , les enlève et les précipite. 
Dans leurs travaux , le moqsnjnent de leur* 
bras ou de leurs pieds est toujours en cadence, 
fts . ne font rien qu’en chantant, rien sans avor 

Q a * 
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Pair de danser. mu w^ie chez eux anime 1# 
courage , éveilie l’indolencë. On roit sur tojls 
1rs muscles de leurs corps toujours nus , l’ex- 
pression de cette extrême, sensibilité pour 
l’harmonie. Poètes et musiciens y ils subor- 
donnent t-miours la parole au chant , par la 
liberté qu’ils se réservent d’alongerou d’abré- 
ger les mots jiour les appliquer à un air qûi 

leur plaît. Un objet, un évènement frappe 

*' '• ♦ *1 * * 

un nogre , il en lait aussitôt le sujet ^d’iine 

ch a n son . Ce fut dans tous les âges l’originqf 
de la poésie. Trois ou- quatre paroles qui se ré- 
pètent alternativement entre le chanteur et les 
assistait s en chœur , forment quelquefois tout 
1<* poërae. Cinq ou six mesures font toute l'é- 
tendue de la cha'n on. Ce qui paroîè singulier, 
c’est que le même air, quoiqu’il ne «oit qU’un© 
répétition conHimeUe des mêmes'tons , le 3 
occupe , les fait travailler ou danser pendant 
des heures entières ï il n’entfaîne pas pour 
eux , ni même pour les blancs , l’ennui de l’u- 
ni for mité que devroient causer ces ré pétitions. 
Cette espèce d’intérêt est dû à la chaleur et 
à l’expression qu’ils mettent dans leurs chanrs. 
Leurs airs sont Btésqne toujours à deux tems. 
Aucun n'excitffjl't iiortë. Ceux qui sont faits 
pour la tendresse . inspirent plutôt une sortir 
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4e langueur. Ceux qui sont les plus gais 9 
porîent une certaine empreinte de mélancolie. 
C'est la maniêie la plus profonde de jouir 
pour lés âmes sensibles. 1 

Un penchant si vif pourrait devenir un 

g rand mobile entre des mains habiles. Ou 
»’en serviroitpour éjablir des léteç, des jeux , 
des prix. Ces ainusefriea# éponoinisés arec i;it* 
telligence , empêcheroient la stupidité si or- 
dinaire dans les esclaves, allégéroient leur* 
travaux, et les présërveroient f de ce chagrin 
dévorant qui les*consume et abrège 'leur* 
jours. Après avoir pourvu à la conservation 
des noirs apportés d'Afrique , on s’occuperoit 
• de ceux qui sont nés dans les îles même. 

Ce ne sont pas les nègres qui refusent de se 
multiplier dans les chaiues.de leur esclavage. 
CVst la cruauté de leurs maîtres «ni a su 

v - * 

rendre inutile le vceu de la nature. Nous 
exigeons des négrësses des travaux si durs, 
avant et après leur grossesse ^ que leur fruit 
«'arrive pas à teAie ^ ou survit peu à l'accou- 
chement. Quelquefois même ôn voit des inèra* 
' désespérées par les châtiment que la foibless© 
de leur état leur occasionne - ^ arracher leurs 
♦eutnis du berceau pour le3 étouffer dan* 
leurs bras, et les immoler avec uae fureur 
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jpiêlée de vengeance , de pitié , pour- en pri- 


ver dès maîtres barbares. Cette atrocité , dont 
toute l'horreur retombe sur les Européen, 
leur ouvrira peut-être les yeux. Leur sensi- 
bilité sera réveillée par de* intérêts mieux 
raisonnés. JU connobront qu’ils perdent plu» 
qu’ils ne gagnent à outrager perpétuellement 
l*human*té *, et s’ils ne deviennent pas les 
bienfaiteurs de leurs esclaves , du moins ces*; 


seront-ils d’en être les bourreaux. 

On les verra peut-être se déterminer à 


rompre les fers des mères qui auront élevé un 
nombre considérable d’énfans , jusqu’à l’àge de 
six ans. Rien n’égale l’appàc de, la liberté sur 
le cœur de l’homme. Les négresses animées 
par l’espoir d’un si grand avantage , auquel 
toutes a.pirevoient , et auquel peu parvien- 
droient , feroient succéder à la négligence et 
an crime la vertueuse émulation d’élever des 
enfaiis, dont le ■ombre et la conservation leur 
assurevoient un état tranquille. 

Après avoir pris des ipesûres sages pour ne 
pfs priver leurs habit atiQns des secours que 
leur oiîre une fécondité presque incroyable, 
ils songeront à ^nourrir , à étendre la culture 
par la population , et sans moyens étrangers. 
Tout les invite à établir ce système facile et 
naturel. f 
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r Jl y a quelques puissances donf Tes éta- 
blissemens des isles de l’Amérique acquièrent 
tous les jours de l’étendue, et il n’y en a 
aucune dont la masse de travail n’angmente 
continuellement. Ces terres exigent donc de 
jour en jour un plus grand nombre <de bras 
pour leur exploitation. L’Afrique, où les Eu- 
ropéens vont recruter la population de leurs 
colonies , leur fournit graduellement moins 
d’hommes ; et en les donnant plus foibles, 
elle les vend plus cher. Cette mine d’esclaves 
s’épuisera de plus en plus avec le tems. Mais 
cette révolution dans le commerce fût - elle 
aussi chimérique qu’elle paroît prochaine, il 
n’en reste pas moins démontré qu’un grand 
nombre d’esslaves tirés d’une région éloignée 
périt dans la traversée ou dans un nouvel 
hémisphère ; que , rendus en Amérique , ils 
reviennent à un très -haut prix*, qu’il y en 
a peu dont la vie ordinaire ne soit abrégée ; 
et que la plupart de ceux qui parviennent à. 
une vieillesse malheureuse, sont extrêpiement 
bornés, accoutumés dès l’enlance à l’oisiveté , 
souvent peu proprés aux occupations qu’on 
leur destine , et continuellement désespérés 
d’être séparés pour toujours de leur patrie. Si 
le sentiment ne nous trompe pas, des cultiva- 
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leurs nés d.lns les isles môme de l’Amérique, 

' 1 > f - 

respirant toujours leur premier air , élevés sans 
autre dépende qu’üné nourriture peu chère , 
formés,, de bonne heure au travail par leur* 
propres pères , doués ti’unc intelligence ou 
d’une aptftuoe singulière pour tous les arts î 
ces cultivateurs dévroient être préférables à 
des esclaves vendus , expatriés et toujour* 
forcés. 

Le moyen de substituer aux noirs étrangers , 
ceux nés colonies même , s’offre sans le cher» 
cher II ,: e réduit à soigner les enfans noirs qui 
nai*-«ent dans les îles.; à concentrer dans leurs 
at’eliers celte ibule d escla es qui promènent 
leur inutilité, leur libertinage, le luxe et 
l’in soleuce de leurs -maîtres dans toutes les 

•t 

villes et les ports de l’Europe ; sur - tout à 
exiaer des navigateurs qur fréquentent les 
cotes d’Afrique. qu’ils forment leur cargaison 
d’un nombre égal d'hommes et de femmes, 
ou même dé quelques femmes de plus durant 
quelques années , pour faire cesser plutôt la 

t f 

disproportion qui se trouve efctré les deux 
sexes. 

Cette dernière précaution , en mettant les 
plaisirs de l’amour à la portée de tous les 
^oirs, les ccnsoleroit et les multipheroit. Ce* 


im iiKtrx !*'»««. * , » 

«ia!beureur , oubliant le poids de lpufs cliaî- 
nés, sq sentiront renaître. Ils sont la pbmarc 
fidèles jusqu’à la mort aux négresses que l’a- 
Tuour et l’esclavage léiir oht données pour 
compagnes ; ils les traitent arec cette compas* 
lion que les misérâbles puisent mutuellement 
les uns pour les autres dans la durete même 
de leur sort*, Us. les soulagent sous le Uni eau 
de leur» occupations ; ds'sSrffligent du moins 
aroc elles , lorsque par l’excèS" du travail , ou. 
par le défaut de nourriture ,C la mère ne. peut 
offrir à sôn enfant qu'une mamelle tarie ou 
baignée de ses larmes. De leur cote, J.e* 
femmes , quoiqu’on n,e. leur fasse _ pas- une 
obligation d’ètre chastes , sont inébranlable» 
* dans leurs engagemens, * moins que la vani;é 
d’être aimées, des blancs ne. les rende volages. 
Malheureusement c'est une tentation d’incons- 
tance à laquelle elles n’ont que trop soute nt 
occasionne succomber. 

Ceux qui ont cherché les causes de ce goût 
pour les uégresses , qui paroît si dépravé dan» 
les Européens , en ont trouvé la source dans la 
nature du climat , qui , sous la Zone Toiride , 
entraîne invinciblement à l’amour \ dans lu 
facilité de satisfaire sans contrainte et sans 
assiduité ce penchant insurmontable; dans un 
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certain attrait piquant de beauté qu’on trouve 
bientôt dans les négresses , lorsque l’Habitude 
a fam-Haris'é les yeux avec leur couleur ; sur- 
tout iluus une ardeur de tempéramraent qui 
leur donne le pouvoir d’inspirer et de sentir 


désordonnées qu’elles excitent dans leurs maî- 
tres ; et nos courtisaunes en Europe n’ont pas 
xrïiéux que les esclaves négresses , Part de 
consumer et de renverser de grandes fortunes. 
Mais- les Africaines remportent sur les Euro* 
péennes,en véritable passion pour les hommes 
qui les àcbètent. C est à la fidélité de leur 
amour qu’on a dû plus d’une fois le bonheur * 
d'avoir découvert et'prévenu des conspirations 
qui aùroient fait succomber tou* les oppres* 
seurs sous le couteau de leurs esclaves. Ce 
châtiment , sans doute , étoit bien ifférité par 
la double tyrannie de ces indignes ravisseurs 
des biens et de la liberté de tant de peuples* 


les plus brûlàiu transports*. Aussi sq vengent* 
éücs , pour ainj»i dire , de la dépendance liu- 
milia» te de leur condition , par lès passions 
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